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ches du Inxe, celte t)rillante et insatiable courtisanne habituée à voir ses fastueux amants s'empresser de prévenir ses moindres caprices, occupait au cinquième étage une petite chambre, éclairée par une fenêtre en tabatière , mansarde froide , sombre, aux murailles nues et crevassées ; un lit de fer garni d'un mince matelas; une table, une chaise, une commode; quelques grossiers usiensiles de ménage placés sur une tablette scellée dans le mur^ tel était l'ameublement.
Assise au-dessous de l'étroit châssis vitré , qui filtrait une rare lumière dans la mansarde , Catherine rapiéçait des bus, au moment où le vieil artisan entrait chez elle. En retrouvant dans ce taudis, vêtue d'une robe grossière, cette femme qu'il avait vue dans un appartem ent spl e-
dide, habillée avec une rare élégance, le père l.aurencin fut énm de ce contraste entre le présent et le passé, puis, refrénant cette pitié en songeant aux conséquences fâcheuses que pouvait avoir pour Michel, la présence de sa mère en cette maison, le vieillard dit à Catherine , qui s'était levée à son approche :
— Dieu soit loué! vous êtes ruinée... Il y a une justice au ciel ! Ces richesses, fruit de votre honte, vous les avez perdues...
A ces paroles, la courtisanne ne répondit pas d'abord, elle resta pensive, et reprit au bout de quelques instants.
— Je devrais vous laisser croire à ma ruine... ce serait de ma part plus méritoire ; mais vous serez peut-être indulgent
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pour moi en sachant la vérité... Non, jo ne suis pas ruinée. ..
— Alors pourquoi donc vivez-vous dans cette mansarde ? Pourquoi Faites-vous des ménages? Pourquoi garde/.-vous des malades ?
— .le fai.> des !i!énn<>es. je <;ar(ic des malades, je ravaude des bas, j';iccepte , je demande les travaux les plus h;inibles, afin de ga|:îner ma vie laborieusement, honnêtement, et je la gagne... je loge dans celte mansarde...; parce que mon fils demeure dans la maison.
— Ainsi, vous espérez... vous osez...
— Ne craignez rien, vous possédez mon secret; jamais je n'abuserai de la facilité que j'ai maintenant de voir ou d'entrevoir seulement mon fds... Ah! si vous saviez
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quel bonheur c'est pour moi d'habiter la même maison que lui... de le savoir là... près de moi. . Tenez, monsieur Laurencin, cette pauvre mansarde, je ne la changerais pas maintenant contre un palais...
— Et c'est vrai...? c'est bien vrai, ce que vous dites là?..
— Pourquoi mentirais-je...
— Si je pouvais vous croire... Quoi! il dépendrait de vous de vivre comme autrefois dans le luxe et les plaisirs, mais transformée, régénérée par l'amour maternel; vous préférez de vivre dans une laborieuse pauvreté, alin de... Non, non, c'est impossible ! Un tel sacrifice ! une résignation si noble! si courageuse de votre part... non, cela n'est pas vrai! vous êtes minée, votre ruine vous impose une existence misera-
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ble, mais vous voulez nie persuader que vos privations sont volontaires! Je ne serai pas dupe de votre astuce»!
La courtisanne sourit tristement, alla vers sa commode, prit dans l'un des ti- ' roirs un portefeuille, le remit au vieillard et lui dit;
— Ouvrez ce portefeuille... monsieur Laurencin, et assurez-vous de ce quïl renferme?
— Que vois-je ! — s*écria le vieil artisan avec une stupeur croissante, — des billets de banque, des bons du trésor... des inscriptions de rente au porteur...
— Ces valeurs représentent plus de trois cents mille francs, — répondit simplement Catberine, — vous pouvez vous convaincre de ce que j'avance.
— Est-ce que je rêve ? Non» non, cette femme ne ment pas... elle est toujours riche .. —Et s'adressant à Catherine, encore étourdi de l'évidence de ces preuves, le vieillard ajouta : — Mais de ces sommes considérables... quej usage comptez-vous faire?
— L'usage que j'en fais depuis trois
mois, monsieur Laurencin.
— Que voulez-vous dire ?
— Quoique de retour ici ce matin même... peut-être avez-vous entendu parler d'un bienfaiteur mystérieux qui... souvent...
— ...Vient au secours d'une foule de misères si nombreuses ici parmi les habitants de la' cour des Coches ? Oni, c'est une des premières choses dont la portière nous
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a entretenus, Michel et moi, dès notre arrivée. Mais personne n'a pu jusqu'ici découvrir quel était ce mystérieux bon génie...
— Ce secret, je peux vous le confier, si vous me promettez de le garder fidèlement.
— Je vous le promets.
— Eh bien , ce bienfaiteur mystérieux c'est...
— Achevez...
— C'est nioi...
— Vous ! !
— Oui, nionsieur Laurencin.
— Est-il possible... C'est vous. . vous ! !
— Grâce a la fortune que je j>ossèdc en
LA lAMlLiE JUUitROY. 9
portefeuille rien ne m'est pius facile que (Je venir en aide à un grand nombre de souffrances dignes d'intérêt, ma présence dans cette maison depuis trois mois, vous expliquera comment ce mystérieux bienfaiteur est si exactement informé des Qiisères des habitants de la Cour des Coches... Maintenant, monsieur Laurencin, m'accuserez-vous encore de mensonge ?...
— Grand Dieu !... vous accuser, — s'écria le vieillard profondément ému. — C'est à moi de vous demander pardon de mes soupçons.
— Ma conduite passée les autorisait...
J'avais d'abord songé à vous cacher, le peu de bien que je faisais; l'expiation de mes désordres m'eût ainsi paru plus complète;... mais j'ai craint ce qui est arrivé . j'ai craint que vous ne voyiez
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dans ma résolution de gagner désormais honnêtement , laborieusement mon pain... qu'une exigence de la nécessité... J'aurais ainsi peut-être mérité votre pitié.... mais non votre estime... et il faut que vous m'estimiez pour me permettre de voir souvent mon fds...
— Quel changement, mon Dieu, — dit le vieillard en levant les mains au ciel, — quel changement... dans cette femme?
— Il vous surprend?...
— J'en crois à peine ce que je vois, ce ^ que j'entends...
— Ah ! je vous le disais bien... que j'étais devenue mère... après avoir été si longtemps sans entrailles pour mon enfant! Tenez... le jour même où vous m'a-
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vez apporté ce bracelet... Oh! ce bijou... il est le seul que j'ai conservé... je le porte toujours. -Et, relevant la manche de sa robe grossière , elle montra le précieux joyau agraffé à son bras, —ce bracelet, ne me quittera qu'à ma mort, il date pour moi le jour où j'ai revu mon fils ; ce jourlà donc , je causais avec mon homme d'affaires, nous établissions le chiffre de ma fortune , il s'étonnait de mon insatiable cupidité : — « Monsieur Bayeul, — lui dia sais-je, — je songe à l'avenir, j'ai vu tant « de femmes de mon espèce, après avoir « roulé sur l'or, réduites à un sort igno- « ble! abject! que sais-je, à être gardes « malades ou femmes de ménage, et à c vivre dans un galetas, que je veux échapa per à une si horrible destinée... » — Je disais vrai; ce sort me paraissait en ce temps ià hideux, horrible .. Il est aujour-
(l'hui le mien, voiontaircineiU le mien, et j'en suis heureuse... j'en suisfière... car maintenant, — ajouta Catherine les larmes aux yeux, — car maintenant, vous m'eslimez, bon père... car maintenant vous ne redouterez plus ma présence dans la maison où demeure mon fils.
— 11 est donc vrai... tout peut s'expier... tout peut se pardonner ! — reprit le vieil artisan ne pouvant retenir ses pleurs. — Catherine... vous êtes la plus vaillante... la meilleure des mères...
Le père Laurencin tendit ses bras à la courtisanne. Mais celle-ci tombant à ses .oenoux, saisit ses mains qu'elle couvrit de larmes et de baisers.
— Non , non , venez dans mes bras , sur mon cœur, pauvre femme ! — s'écria lo vieillard en la relevant et la serrant pater-
, nellenient contre sa poitrine.
Un assez long silence suivit la réconciliation de Catherine et du père Laurencin ; tous deux accablés par l'émotion se sentaient trop oppressés pour parler. La courlisanne reprit :
— Bon père... oîi ! iTesl-ce pas, vous permettez que je vous appelle ainsi...
— Oui , oui , car il me semble que mon fils témoin de votre repentir, de votre expiation , de voire tendresse maternelle
VOUS aurait pardonné commeje vous pardonne.
— Oh ! merci... merci ! — répondit Catherine en baisant encore les mains du vieillard , — laissez - moi vous dire en peu de mots , bon père , comment je suis venue m'établir dans cette maison... et ce que j'attendrais encore de la bonté que vous me témoignez... si mon désir est réalisable...
— Parlez... parlez...
— Le lendemain du mariage de M. de Villetaneuse... j'ai quitté ma demeure ; malgré ses recherches , il a perdu mes traces; je suis allée, vous le savez, loger au fond du marais , vous me permettiez de temps à autre de voir mon fils chez M. Roussel... Je vous l'avoue... la rareté de ces entrevues me désolait. J'appris
votre départ et celui de Michel pour l'Angleterre... J'avais réalisé en une somme considérable tout ce que je possédais. Il me semblait déshonorant, depuis que je sentais ma dignité de mère, d'user personnellement de ces biens honteusement acquis, je crus pouvoir les utiliser d'une façon généreuse. Décidée que j'étais à gagner laborieusement ma vie et à me rapprocher de mon fils; profitant de votre absence de la maison , j'y ai loué cette mansarde. La cour des Coches est presque entièrement peuplée de pauvres artisans , il me serait donc possible , me disais-je , de secourir des infortunes méritantes en demeurant inconnue, je pourrais aussi , grâce au grand nombre de locataires de celte maison et des maisons voisines , trouver quelques occupations qui me rapporteraient un modique sa-
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laire : je mettais à honneur de ne pas distraire, pour mes besoins personnels, quoi que ce fût de la somme réalisée par moi.
— C'était beau, c'était hien ! vous êtes une vaillante femme !
— Mes désirs turent comblés. Peu de temps après mon arrivée dans celte maison, je jjagnais de quoi vivre ; le hasard me permit de rendre un service à mademoiselle Marianne; depuis ce temps, j'ai été employée chez sa tante. Je connaissais mieux que personne les misères honorables d'un grand nombre de nos pauvres voisins, je leur venais en aide au moyen d'un mandat sur la poste , qu'ils recevaient dans une lettre, ou bien, m'adressant a quelque commissionnaire des quartiers éloignés , je le chargeais de porter différents objets aux personnes que je désirais secourir : ce messager ne devant
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jamais me revoir, ne pouvait trahir mon secret. J'attendais avec anxiété le retour de Michel et le vôtre, bon père, dans l'espoir que, touché de mon repentir, de mes efforts pour rentrer dans la bonne voie, vous me pardonneriez le moyen dont j'ai usé pour me rapprocher de mon fils, et que , peut-être... Mais je n'ose...
— Achevez, Catherine, achevez.
— Vivant dans cette maison, il me sera sans doute facile de me trouver souvent avec Michel... mais...
— J'y songe ; il m'a déjà plusieurs fois demandé comment il se faisait que vous fussiez devenue femme de ménage , vous qu'il a vue dans ce bel appartement de la rue Tronchet?
— Nous dirons à Michel , et cela ,
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sans mensonge, qu'un grave événement, de riche, m'a rendue pauvre; mais, laissezmoi vous confier un projet , qui depuis quelque temps est le plus doux , le plus cher de mes rêves.
-- Quel est-il?
— Vous allez me trouver ambitieuse:
rencontrer souvent Michel dans la maison; lui parler parfois? ce sera pour moi un grand l)onheur sans doute ; mais que voulez-vous..., je deviens insatiable ?
— Quel serait donc votre projet?
— Dans votre profession d'orfèvre ; estce que l'on n'emploie jauiais de femme ^omme ouvrière?
— Si... ; elles sont pour la plupart brunisseuses ?
Catlierine reprit avec un léger tremblement dans la voix qui trahissait l'anxiété de son espérance-
— Est-ce que leur apprentissage est très difficile?
— Je devine votre pensée.
— Elle ne vous fâche pas '/
— Loin de là ; elle me touche ?
— Oh ! bon père ! — s'écria Catherine , en pressant les mains du vieillard entre les siennes, et attachant sur lui un regard brillant de larmes de joie. — Concevezvous un bonheur égal au mien? Etre acceptée comme ouvrière par M. Fortuné?
travailler avec vous et Michel ; être ainsi, près de lui, toute la journée...; toute la journée, mon Dieu! Tenez, ce serait si beau
pour moi? qu'encore une fois , je n!ose espérer...
— Espérez , courageuse mère ; espérez !
— Joies du ciel !
— Aujourd'hui même, je parlerai de voire désir à M. Fortuné.
— Oh ! vous êtes hon ! merci , merci ! vous verrez. . mon apprentissage sera prompt! l'intelligence ne me manque pas. Je passerai, s'il le faut, les jours, les nuits, afin de me rendre capable d'entrer dans votre atelier; de pouvoir y travailler à côté de mon fils ! Jugez donc? en présence d'un pareil but , on ferait des prodiges ! Et puis, ce but atteint , je n'aurai plus rien à désirer! puisque...— -ajouta la courtisanne, avec un profond soupir, — puisque Michel doit toujours ignorerque je suis sa mère...
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— Hélas !
— Comment lui expliquerais-je le mystère dont je me serais entourée , jusqu'au jour de cette révélation? Il me faudrait donc menlir? toujours mentir à mon fils ; et cela, voyez-vous, bon père! je le sens... cela me serait aussi affreux, aussi impossible, que de lui dire : Je t'ai abandonné depuis ton enfance , pour vivre dans l'infamie !
— Il n'est que trop vrai, il vous faudrait choisir entre ces deux alternatives.
•— Non, non, jaccepte résolument ma destinée, elle dépassera même mon espoir ! si je puis avoir le bonheur d'être employée chez M. Fortuné.
— Ce sera facile, notre patron occupe hors de l'atelier plusieurs ouvrières au
brunissage de certaines parties de ses ouvrages d'orfèvrerie, je dirai à mon patron tout ce qu'il y a de beau, de bien, de vaillant dans voire conduite, il saura les mystérieux secours que vous donnez à tant de pauvres gens !
— Bon père? Je vous demande en grâce, que ce secret reste entre vous et moi... s'il n*est pas nécessaire d'en instruire M. Fortuné pour qu'il m'accueille chez lui.
— f'ela n'est pas sans doute indispensable, le service que vous avez rendu à sa cousine, votre repentir, votre louable conduite dans cette maison, suffiraient à l'intéresser à vous , lors même qu'il croirait seulement que vous avez perdu votre fortune.
— En ce cas. je vont- en supplie, gardez-
moi le secrel 11 uie serait doux de penser que vous seul le possédez! Je vous l'ai confié, dans l'espoir de mériter votre estime et de me rapprocher ainside Michel. . Mais, faire cet aveu à une autre personne , sans nécessité absolue, serait ce me semble une sorte d*oslentation.
— Le sentiment qui vous guide, Catherine, est si délicat, que je ne saurais le contredire. Il en sera donc ainsi que vous le désirez! votre secret restera entre vous et moi; néanmoins, je suis certain de vous faire agréer comme ouvrière chez M. Fortuné.
— Quel bonheur, mon Dieu! je peux à peine y croire, et...
M.'jis soudain, le visage du vieillard s'at-
tristant, il inierrompit Catherine, en disant :
— Ah ! fatal passé... fatal passé !
— Mon Dieu ! vous m'alarmezî
— Je pensais que vous aijriez pu faire votre apprentissage dans notre atelier : intelligente et laborieuse, guidée par mes conseils, vous n'eussiez pas tardé à connaître votre nouveau métier...
— Ah! de grâce, expliquez-vous! cette incertitude me tue. Quel obstacle voyezvous à ce projet? En quoi peut-il être atteint par mon triste passé?
— La Clientèle de M. Fortuné est très restreinte, elle se compose de gens du grand monde, ils ont pu autrefois vous rencontrera la promenade, au spectacle ;
ils viennent souvent à l'alelier s'informer de leurs commandes, si l'un d'eux vous reconnaissait... et que devant Michel...
— Oh ! n'achevez pas... vous m'épouvantez ! — murmura la courtisanne, et elle répéta d'une voix déchirante : — Oui, vous dites vrai... fatal passé... fatal passé !!! Mon rêve était trop beau!., allons, du courage... de la résignation!
— Pauvre femme ! — reprit le vieillard pensif, douloureusement attendri en voyant les larmes couler lentement des yeux de Catherine morne, abattue, puis soudain il ajouta : — mais, j'y songe, peutêtre... y aurait-il moyen cependant...
— Oh! parlez... — dit la courtisanne d'une voix palpitante et renaissant à l'espérance : — Oh! de grâce... parlez...
— lui effet, — reprit le vieillard réfléchissant à son dessein, — Au lieu de travailler avec nous dans l'atelier, vous pourriez vous tenir durant le jour dans la chambre que Michel et moi nous occupons. Jamais les clients n'entrent dans cette pièce là... vous ne risqueriez pas d'être reconnue.
— Vous me sauvez, bon père! — s'écria Christine avec un élan de joie indicible, et redevenant radieuse, — vous me sauvez!
Je ne serai pas, il est vrai, à côté de Michel... mais il n'importe, je le saurai dans la pièce voisine ; puis d'ailleurs, quoique déjà presque méconnaissable sous les vêtements que je porte, j'emploierai tous les moyens possibles pour n'être jamais reconnue ; vous verrez, je prendrai de larges besicles comme mademoiselle Prudence.
LA FAMILLC Ji)UFFROY. 21
Je coii.)ci'ai mes cheveux, je les renipiacerai par un tour de cheveux gris... et puis enfin, Dieu merci, les rides viendront bientôt changer, dénaturer complètement mes traits, alors je n'aurai plus à redouter d'être reconnue par ceux-là qui, autrefois, m'ont vue brillante et parée...
— Catherine, — reprit le père Laurencin, profondément ému, — j'aurais pu douter de votre conversion, que je n'en douterais plus à cette heure. Ohl vous êtes sincère, tout le prouve : ce complet détachement d'une beauté qui vous a été funeste, votre impatience de voir arriver les rides, la vieillesse..., enfin ! l'effroi de toutes les femmes !
— ITé ' que m'importe ma beauté, maintenant ! Est-ce que Michel n'est pas beau con.me un an.<>e?... — s'écria Catherine
28 LA FAMILLE JOUKFIIOY.
dans son exaltation maternelle; puis attachant sur le vieillard des yeux ravis : — Ainsi, bon père, c'est plus qu'une espérance, c'est une certitude? M. Fortuné me recevra chez lui ? vous guiderez mon apprentissage'/
— Oui, je réponds d'avance du consentement de M. Fortuné. Tout s'arrangera, moyennant les précautions dont nous sommes convenus. Ayez bon courage, Christine. Ce^que vous venez de m'apprendre redouble mon estime, mon affection pour vous. Aussi voilà ce que je vous propose : Il y a longtemps que vous n'avez passé quelques moments avec Michel?
— Oh ! oui, longtemps! bien longtemps!
— Patientez jusqu'à après-demain dimanche , d'ici là , je parlerai de vos pi o-
jets d'apprentissage à M. Fortuné, s'il les accepte , comme je n'en doute pas , nous irons passer à la campagne notre dimanche avec Michel. Pendant cette promenade , nous lui apprendrons que vous devez être désormais notre compagne de travail.
— Oh! merci... merci... Une journée passée près de ce cher enfant, et tant d'autres journées ensuite ! N'être plus jamais séparée de lui, c'est à devenir folle de joie î
— Dès que vous saurez suffisamment votre métier de bruiiisseuse,... (je me charge de vous l'enseigner promptement) vous pourrez gagner aisément quarante à cinquante sous par jour, mais jusques-là, comme il vous faudra renoncer aux occ • pations qui jusqu'ici vous ont donné du
pain. Je pourvoirai à vos besoins , grâce à Dieu , j'ai quelques économies.
— Bon père... c'est vous priver.
— Je ne me prive pas , et s'il le fallait , je me priverais plutôt que de vous voir toucher pour vos besoins personnels à un sou de cette somme dont vous faites un généreux usage>
— Je vous comprends..., je vous suis doublement reconnaissante.
— Votre intelligence aidant , vous serez bientôt en état de suffire à vos besoins , votre salaire sera minime, mais enfin...
—Que dites-vous? ii me suffira... et j'espère..., oh le beaujour que celui-là.. .J'espère, bien pouvoir à force d'économies, faire blenlôl un petit présent à Michel , une jolie cravate, un gilet, la moindre
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(les choses, mais qu'il la tienne de mçi !
— Digne femme! les sentiments les plus purs, les plus délicats, vous sont maintenant familiers , tandis que autre fois... mon Dieu ! quel contraste !
— Je vous l'ai dit, je n'étais pas mère... et je le suis devenue, — reprit Catherine, en baisant la main du vieillard.
— A dimanche , Catherine , — dit le vieil artisan , — le jour baisse , mademoiselle Prudence peut avoir besoin devons... , — puis, réfléchissant, — Ah! les événements sonl parfois bizarres!.. Penser que le frère de mademoiselle Prudence était votre père... que vous êtes aussi bien sa nièce à elle , que mademoiselle Marianne
et madame de Vi!le(aneiise ! De celte parenté ignorée de la famille Jouffroy, du n)oinsje ne rougis plus pour elle à cette heure, puisque vous êtes réhabilitée.
Adieu, Catherine, adieu ! Je vous quitte le cœur content.
— Bon père, — dit la courlisanne , — souffrez que je vousdonnele bras jusqu'au pallier du quatrième étage ; l'escalier qui conduit ici est très rapide et très sombre.
~ Allons, j'y consens, car ma vue n'est plus très bonne, — répondit le vieillard.
Et, s'appuyant sur le bras de Catherine, il descendit l'espèce d'échelle qui, sans autre rampe qu'une corde à puits, conduisait aux mansardes.
Christine, par surcroît de précaution,
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voulut encore offrir l'aide de son bras au père Laurencin et raccompagner jusqu'au troisième étage , l'escalier devenant à cet endroit, moins rapide et plus éclairé ; le vieil artisan accepta cette nouvelle preuve de prévenance ; puis Catherine remonta chez elle. Au moment où elle arrivait au pallier du quatrième étage, elle se rencontra avecun homme dans la maturité de l'âge ; il sortait de l'appartement de ce vieux rentier, nommé Gorbin, qui recevait parfois, disait-on : des gens de mauvaise mine. Ce signalement pouvait s'appliquer au personnage avec lequel Catherine se trouvait face à face: sa figure sinistre et flétrie, ses vêtements râpés, ses bottes éculées, son chapeau rougeàtre, graisseux, donnaient à sa misère une apparence plus repoussante qu'intéressante. Cet homme, en passant près de Catherine, la regarda
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fixement, puis au moment de quitter le pallier, il se retourna pour la regarder encore, mais haussanl les épaules en paraissant se reprocher une pensée absurde, il descendit l'escalirr, tandis que la courtisanne attérée se disait:
— Grand Dieu, c'est Mauléon! je l'ai autrefois abandonné sans pitié après l'avoir ruiné !.. H sort de chez cet homme, le seul locataire de la maison dont la vie soit suspecte...ah!, je me sens presque défaillir! Mauléon pouvait me reconnaître !
Et pâle, chancelante, elle fut obligée de s'appuyer à la rampe, se sentant à ce moment incapable de faire un pas.
— IMauléon me hait à la mort... — ajouta Catherine. ;- Cette misère abjecte où il est sans doute tombé... J'en ai été
LA FAxMlLLE JOUFFROY. 35
la cause, quels souvenirs ! oh ! le père Laurencin a raison, fatal passé, fatal passé !
La courtisanne fut soudain tirée de ces tristes réflexions par le bruit d'un grand tumulte ; elle entendit les pas précipités de plusieurs personnes qui criaient en montant Tescalier :
— Arrêtez ! arrêtez!...
Catherine, effrayée de ces cris, se pencha vivement en dehors de la rampe, et vit, pendant un moment, à deux étages audessous d'elle, Maulèon, livide de terreur, cherchant a devancer plusieurs agents de police, qui l'atteignirent bientôt, et auxquels il essaya de résister. Calherine, ne pouvant plus rien apercevoir deTendroit où elle se tenait alors, entendit le bruit d'une
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lutte acharnée, entrecoupée de jurements, de menaces de mort 5 puis, une sorte de silence se fit , et Mauléon reprit d'une voix essoufflée :
— Allons, je me rends; pas de brutalité. De quel droit m'arrêtez-vous?
— J'ai un mandat d'amener contre vous, — répondit un otficier de paix qui rejoignit ses agents, sur le pallier du troisième étage, où cette scène se passait. — Vous vous appelez Mauléon?
— Non.
— Vous niez? soit; votre identité sera constatée.
— De quoi m'accuse-t-on ?
— D'une tentative de vol, coininis la
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nuit et avec effraction, chez M. Sauvai, orfèvre, demeurant dans cette maison.
— C'est faux !
— Bien entendu ; vous niez votre nom, vous niez naturellement l'acte qu'on vous impute : tout s'éclaircira.
— Encore une fois, je ne m'appelle pas Mauléon ; je n'ai commis aucune tentative de vol ; vous me prenez pour un autre.
— Nous savons qui vous êtes, vous allez d'abord nous suivre là-haut.
— Où, là-haut?
— Chez un certain M. Gorbin, que l'on soupçonne d'être votre complice.
— Je ne connais pas l'homme dont vous parlez.
— Vous ne le connaissez pas?
— Non.
— Vous descendez de chez lui.
— Vous vous trompez.
— Le portier, à qui vous avez demandé si M. Corbin était rentré, vous a répondu affirmativement, et vous êtes monté.
— Le portier rêve.
— Il est au contraire fort éveillé. Vous allez donc nous accompagner chez le nommé Corbin, afin d'être confronté avec lui.
— C'est parfaitement inutile ; je vous le répète, je ne le connais pas.
— C'est ce dont nous allons nous assurer; allons, marchons.
— C'est inutile.
— Marcherez-vous, à la fin.
— Mille tonnerres ! ne me touchez pas !
— Alors, montez avec nous.,, et filez doux... nous sommes en nombre.
Catherine, clouée d'abord à sa place par l'épouvante, avait écoulé ce dialogue...
elle entendit que l'on montait vers l'étage où elle se trouvait... la terreur lui donna des forces, elle s'élança, regagna sa mansarde avec une rapidité vertigineuse , puis , verrouillant sa porte , elle tomba presque évanouie sur son lit, en s'écriant avec horreur :
— Oh ! j'en frissonne encore, cette arrestation pouvait avoir lieu dans la cour... mon fils pouvait se trouver là... ainsi que moi...et Mauléon me reconnaissant. .. car tout à l'heure, il m'a regardée par deux
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fois... Maii]é<Mi pouvait me dire : ~ « Ca- « tberine de Morlac ! tu m'as ruiné! la '( misère iii'a conduit au vol... voilà ton « ouvrage, infâme courtisanne! » ~ Oui, cet homme pouvait m'adresser ces terribles paroles devant mon fils... mon Dieu! ayez pitié de moi... oh! fatal passé !.. fatal passé!..
Peu de temps après que la comtesse de Vilîetaneiise se fût rendue chez la tante Prudence, afin de lui demander ses conseils, les tapissiers, les fleuristes, envahirent le rez-de-chaussée de l'hôtel de Villetaneuse, pour s'occuper des préparatifs de la fête , qui avait lieu le soir même , les murailles du vestibule disparaissaient sous d'iîiimenses glaces où devaient se réfléchir, à l'infini, les arbustes et les lu aiiè-
res (le cette salle d'entrée ; les jardiniers changeaient en buissons de fleurs les encognures des salons et les baies des fenêtres, tandis que d'autres ouvriers achevaient la décoration d'une galerie de charpente improvisée dans le jardin de Ihôtel ; cette galerie devait à la fois servir de salle de bal et relier enlr'elles les diverses pièces du rez de-chaussée.
Mûller , valet de chambre-Mercure de S. -A. -S. le prince Charles Maximilien , était, depuis le brusque départ de cette altesse , resté au service du comte de Villetaneuse, et bientôt devenu son homme de contiance, grâce à sa finesse insinuante; de plus, il avait cru devoir, dans l'intérêt des honnêtes projets du prince, conquélirles bonnes grâces de mademoiselle Clara, femme de chambre de la comtesse. Millier et Clara disposaient en ce mo-
ment des tables de jeu dans un salon du premier étage, exclusivement réservé aux joueurs de baccarat et de lansquenet.
Mademoiselle Clara, brune très piquante , fort accorte, quoique déjà sur le retour, élégamment vêtue, en femme de chambre de bonne maison, disait à Millier, continuant ainsi un entretien commencé :
— De sorte que Son Altesse quitta subitement Paris, sans revoir madame la comtesse ?
— Oui. et Monseigneur me laissa la mission toute confidenlielle, dans le cas où je pourrais me faire agréer parmi les gens de cette maison, de le lenir pour ainsi dire presque jour par jour au courant des variations du baroinolre...
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— Que viens-tu me chauler avec ton baromètre?
~ Ma chère, il s'agit ici, du baromètre de l'amour de monsieur pour madame et de l'amour de madame pour monsieur...
Or, en fille d'esprit, tu comprendras qu'ordinairement ce baromètre-là... après avoir marqué le beau fixe durant la lune de miel... descend souvent...
— A variable.
— Puis à l'orage... à la tempête, et entre nous, je crois... Je suis même certain que ce baromètre est en ce moment... à la tempête...
— A la tempête?... du côté de madame la comtesse ou de M. le comte ?
— Oh 1 M. le comte, lui, est invariablement au beau fixe ; il est toujours d'une
sérénité magnifique, rien ne l'éineut... Il a perdu avant-hier soir quatre mille cinq cent soixante louis au lansquenet, il a fredonné une ariette en se déshabillant, el le lendemain lorsque à dix heures j'ai ouvert les volets de sa chambre, M. le comte ronflait comme un bienheureux. Son premier mo en s'éveillant, a été de me dire : « Millier, vous irez ce matin toucher cent < mille francs chez mon banquier... puis « vous porterez de ma part, avant midi, « quatre mille cinq cent soixante louis à « ce cher lord Mulgrave... » Il n'en a été que cela. M. le comte est le plus beau joueur que j'aie vu de ma vie.
— Avec cette belle qualité-là , sans compter les autres.. Ja dot de madame, doit être fièrement écornée.
— Parbleu !.. j'ai dû tenir Son Altesse
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au couranl des variations de cet autre baromètre... qui baisse aussi à vue d'œil.
— Soit... mais dans quel but monsei- (^jneur tient-il à être fidèlement instruit par loi, de ce qui se passe ici, puisqu'il est retourné en Allemagne ?
— Dis-moi, Clara, es-tu ambitieuse ?
— Comment?
— As-tu un rêve, un désir favori ?
— Un très grand.
— Lequel ?
— L'âge vient, je m'ennuie de servir, d'être toujours au coup de sonnette d'une maîtresse ; mon rêve serait de tenir une table d'hôte dans le grand genre, j'y recevrais des hommes de plaisir et des femmes... enfin des femmes aimables.
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— J'entends.
— Je donnerais à jouer après dîner...
Il y a une fortune à faire en peu d'années. J'ai bien quelques économies... mais les premiers fonds d'un pareil établissement sont considérables.
— Hé bien ! îna chère, lu peux avoir les fonds nécessaires à l'établissement de ta table d'hôte, car monseigneur est reconnaissant et magnifique.
— Explique-toi donc plus clairement,
— En deux mots, voici la chose : il est temps de te parler à cœur ouvert, les événements vont singulièrement se précipiter. Je l'ai priée, depuis ton entrée ici (prière soit dit sans reproche accompagnée d'assez jolis cadeaux) de parler so;îvenl, très souvent, à ta maîtresse <J(''s ex-
cellentes, des héroïques, d^s admirables qualités de Son Altesse...
— Je n'y ai point manqué, ajoutant toujours, d'après tes instructions, que j'étais ainsi renseignée sur monseigneur, grâce à l'un de mes cousins actuellement au service du prince.
— C'est à merveille... je le parlais de ceci seulement pour ménjoire.
— Entre nous, je ne comprends rien à ce que tu me fais faire, car enfin si le prince était à Paris, je me dirais, il est amoureux de madame... et... en lui disant continuellembnt du bien de monseigneur, je la prépare à un aveu, mais Son Altesse est au fond de l'Allemagne.
— L'on assure même qu'il va partir pour Conslantinople...
— Le prince ?
— Oui.
— Alors je renonce absolument à comprendre., mais, j'y songe, à propos de choses incompréhensibles... et ce petit appartement ?
— Quel appartement ?
— Ce rez-de-chaussée dont la porte se trouve en face de celle du jardin de l'hôtel?
—Hé bien., tu l'as fait louer par ta bellesœur, et meubler confortablement, ce rezde-chaussée ?
— Oui, parce que ni moi, ni toi ne devions paraître dans cette affaire , m'as-tu dit.
— Sans doute.
— Mais à quoi bon ce petit appartement?
— Taie sauras pins lard. Conteiile-toi de toujours exécuter mes instructions avec intelligence , exactitude... et l'établissenienl de ta table d'hôte est assuré.
— Alors apprends-iijoi ce que tu attends encore de mon zèle z*
— Ce matin-, madame la comtesse a reçu par la poste une lettre... écrite sur gros papier, et dont l'enveloppe était cachetée de vert?
— D'où sais-tu...?
— Peu importe... dis-moi quel a été l'effet de cette lettre sur madame ?
— Affreux ! Elle est devenue tremblante comme la feuille, pùl,' comme une ojorle.. etp'iis iiprès avoir pleuré...
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— E!le a pleuré?., beaucoup pleuré ?
— Comme une Madeleine î
— Très bien ! — dit Millier en se frottant les mains, — continue.
— Madame a voulu sortir tout de suite, sans attendre que Ton ait attelé ses cbevaux et sans même me donner le temps de la lacer, elle a pris à la hâte un mantelet et un chapeau , m'a envoyé dire au concierge de faire avancer un fiacre, où elle est montée toute éperdue...
— - De mieux en mieux ! Du reste je prévoyais la chose... Maintenant, ma ciière* Clara, tu vas savoir ce que j 'attends de toi... et songe H ta table d'hôie... Il fcuilque... tout à l'heure...
L'entretien des deux dignes serviteurs
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fut interroi!;pii par un autre domestique qui vint dire au valet de chambre ;
— Monsieur MûUer ; je sors pour aller chez le glacier, voulez-vous qu'en même temps j'aille à la caserne des pompiers pour y demander les cinq hommes de service que M. le comte désire avoir à l'hôtel à cause de la galerie de bois bâtie dans le jardin ?.. Je ferais la commission.
— Pas du tout, — reprit vivement Millier,— ce soin me regarde... j'irai moimême tout à l'heure à la caserne des pompiers.
* — Diable ! ne l'oubliez pas au moins, monsieur Mùiier, cette ga'erie est bâtie en planches de sapin, couverte en toile goudronnée, tapissée d'étoffes, tout ça brûlerait comme des allumettes si un tnalheur arrivait et... ♦
— Failes-moi le plaisir de vous mêler do ce qui vous regarde, et d'aller faire vos commissions, je me charge des pompiers.
— A la bonne heure monsieur MûUer.
moi je vous disais cela parce que je...
— C'est bien, c'est bien. Laissez-nous tranquille !
Le domestique sorti, Mûller reprit, s'adressant à Clara:
— Écoute-moi attentivement, madame la comtesse ne peut guère tarder à rentrer.
— Je crois même que la voici! — dit la femme de chambre, en ce moment placée près de l'une des fenêtres du salon, puis prêtant l'oreille au roulement d'un fiacre entrant dans la cour de l'hôtel, et re^^urdant à travers les vitres, Clara repiit : —
Je ne m 'étais pas trompée, c'est madame. Je vais à sa reiicontre.
— Viens vite au contraire dans ma chambre, je t'apprendrai en peu de mots ce qu'il faut que tu fasses !
— Mais madame, en rentrant chez elle, va me sonner ?
—Tu la laisseras sonner, viens, viens! ..
Millier et Clara sortirent précipitamment du salon.
Aurélie de Villetaneuse. de retour chez elle depuis quelques moments, avait jeté loin d'elle son manteau, son chapeau, et se promenait avec agitation dans sa chambre à coucher, garnie de meubles de bois de rose, rehaussés de médaillons de porcelaine de sèvres, et tendue de damas bleu tendre, semé de gros bouquets de roses; la magnilique coupe d'or émaillée, l'un des chefs-d'œuvre de Fortuné Sauvai, et
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cadeau du priîice Charles Maximilien, placée sur une étagère, attirait les yeux par son inimitable perfection.
La jeune comtesse allait et venait dans sa chambre, se disant d'une voix entrecoupée:
— Madame Bayeul ! cette effrontée ! sans grâce, sans beauté, sans naissance !!! madame Bayeul ! c'est à cette créature que mon mari m'a sacrifiée, mon Dieu ! C'est à devenir folle! . .. et je suivrais les conseils do ma tante! Je me résignerais,.. Je fermerais les yeux!., ah! je serais par trop stupide aussi, non! et je veux a l'instant...
Aurélie agita brusquement. un cordon de sonnette, s'écriant avec impatience ;
— Ouest donc celte Clara! voilà trois fois que je la sonne. I^^lle estinsupportable!
LA I AAIILLU JOUFFROY. 50
Puis, coiUinuaui de marcher avec agitation.
— Me préférer madame Bayeul ! celte petite rousse, qui a l'air d'une fille entretenue!!! Je suis pourtant plus belle que cette femme, moi! — ajouta Aurélie en s'arrêtant devant une psyché, en face de laquelle elle se trouvait alors.
Etpar un mouvement de jalouse colère, la comtesse rompit la ceinture de sa robe ♦ qui, ainsi brusquement ouverte, mit à nus 'ses épaules et la naissance de son sein, dé- . ^j'à{^esi son cou si noble, si pur, où s'attachait sa tête charmante ; alors se mirant dans sa merveilleuse beauté avec une fierté courroucée la jeune femme s'écria :
- Je suis donc la sacrifiée, la dédaignée, la méprisée!., moi! Est-ce assez d'iuiiuilialion, rssezde honte!
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Puis, les larmes buccédaiU à sa colère.
— Et j'ai tant aimé mon mari ! j'ai préféré la mort à la rupture d^ notre mariage, mon Dieu! J'ignorais encore les vraies tortures delà jalousie! Cette lettre m'avait bouleversée, pourtant je pouvais encore douter de cette odieuse réalité. J'ignorais quelle était ma rivale, mais à cette heure, je le sais... ob... je le sais ! Une madame Bayeul! je souiirirais cela! Je ne me vengerais pas! Oh si! je me vengerai! non en me déshonorant , mais la coquetterie a des armes terribles ! Il suffit des apparences pour frapper atrocement un homme dans son orgueil, ah! dès ce soir, IM. de Viiletaneuse, vous aussi , vous connaîtrez l'enfer de la jalousie! Tout à l'heure, en rentrant au niiliiu des préparatifs de
cette fête, je la maudissais; bénie soitelle, au contraire. Elle servira ma vengeance! oui, du moins je pourrai.,.
Et s'interrompant avec un sanglot étouffé :
— Mais non, non! je ne pourrai pas...
j'ai la tête perdue, je suis brisée., je serai laide., je suis pale, j'ai les yeux rouges., j'ai tant pleuré! Ah ! heureusement cette indigne madame Bayeul ne vient pas chez moi.. Elle serait belle de son bonheur; belle de son triomphe.. ElJe m'écraserait ; non, non, ce soir, toutes les femmes m'effaceraient, leur envie devinerait mes souffrances! Je ne paraîtrai pas a cette fêle... je dirai que je suis malade. J'ii ai passer ma soirée près de mon pauvre bon père; ma mère frae les honneurs du salon.
Après un moment de silence, Aurélie reprit avec une désolante amertume :
— Ah ! ma mère ! ma mère ! votre tendresse aveugle m'a perdue ! Je n'étais pas vaniteuse! je le suis devenue. .Vous me répétiez sans cesse que belle comme je l'étais, je devais être duchesse ou princesse ! La tète m'a tourné! Je suis comtesse, je suis riche, j'ai dix-neuf ans, je suis belle...
Elle s'interrompit encore , et se redressant fière, superbe, résolue.
— Quoi ! je suis comtesse , j'ai dix-neuf ans, je suis belle et je pleure !.. Ah! j'ai honte de ma lâcheté! Je la vaincrai...
Oui, ce soir je veux être belle. . je le serai. . oui, belle à éblouir.. Tremblez, M. de Villetaneuse !
Aurélie sonna de nouveau sa femme de chambre, afin de lui donner ses ordres pour sa toilette de bal , presque aussitôt Clara entra chez sa maîtresse.
La jeune comtesse, à la vue de sa femme de chambre, domina son émotion et dit à Clara:
— Où étiez-vous donc? mademoiselle , voilà plusieurs fois que j'ai sonné.
— Je demande mille pardons à madame a comtesse , mais j'ignorais qu'elle fût rentrée, j'étais dans la lingerie...
— Voiis allez me peigner et me coiffer;
IV. iâ
préparez ce qu'il faut dans ma chambre de toilette.
Quelques moments après, Aurélie, vêtue d'un peignoir brodé, assise dans un lauteuil, devant une toilette à la duchesse, garnie de dentelles et de flots de rubans roses , livrait sa magnifique chevelure châtaine, a reflets dorés, aux soins de madeiiiOiselle Clara, qui pensait a part soi :
— N'oublions aucune des recommandations de Millier, il y va de l'établissement de mn table d bote... le difficile est d amener adroitement l'entretien... enfin , essayons...
Elle reprit tout haut , en passant le démêloir d'écaillé dans l'écheveau soyeux qu'elle tenait entre ses mains, et qui, sans ce soutien, fût tombé jusqu'à terre :
— Je ne crois pas qu'il y ait au monde une chevelure aussi longue, aussi belle que celle de madame la comtesse...
Aurélie ne répondit rien à cette flatterie de sa femme de chambre, mais, évoquant le passé, avec une mélancolie navrante, elle se disait :
— Oh ! ma petite Marianne ! sœur chérie ! où est-il cet heureux temps, où tu te plaisais à me coiffer pour le bal... J'étais toujours heureuse et souriante alors. .. confiante dansl'avenir, que je rêvais si beau!... hélas! combien je prévoyais peu les chagrins que j'endure aujourd'hui.
Mademoiselle Clara poursuivit :
— Il y a cependant une personne dont les cheveux, quoique d'une autre couleur
que ceux de madame la comtesse, sont, dit-on, presque aussi beaux que les siens... ce sont ceux de madame la grande duchesse de Holzern, sœur de son Altesse le prince Maximilien.
— Ml î — dil Aurélie, saisissant celle occasion de se distraire de ses noires pensées, — le prince a une sœur ?
— Oui, madame, et l'on cite, à propos d'elle, un trait de son Altesse, qui prouve son dévouement fraternel.
— Cela ne m'étonne pas, si j'en juge d'après tout le bien que je vous entends dire journellement du prince... Quel est retrait?
— ïja grande duchesse se trouvait nlors dans ses états, à environ ciiiqiianle iieues du palais du prince ; ii ap[)rend qn'eile est
malade, c était Ihiver. . par un temps affreux, son Altesse craignant de ne pas arriver assez vite en voiture, fait venir deux cheveaux de poste, et suivi d'un seul aidede-camp, il fait ainsi, de relais en relais, cinquante lieues à cheval en quinze heures, malgré la neige; il arrive, et pendant plus d'un mois, son Altesse ne quittant pas le chevet du lit de sa sœur, l'a veillée jour et nuit...
— Ce trait est touchant , il fait honneur au cœur du prince, — dit Aurélie en soupirant : — Les hommes capables d'un pareil dévouement sont rares... le prince est une noble exception ! Heureux le peuple qu'il gouvernera un jour!
— Si madame la comtesse savait combien Monseigneur est aimé ! Que dis-je, adoré, idolâtré, béni de tous ceux qui l'en-
tourent ! Ce n'est pas seuleiuent de sa générosité qu'ils se louent, mais de sa bonté. Madame croirail-ellé que mon cousin... il est, je l'ai dit à madame, au service de son Altesse..., s'élant trouvé un jour gravement malade, a vu monseigneur entrer dans sa chambre pour venir s'informer lui-même de ses nouvelles ? et mon cousin n'est pourtant qu'un pauvre domestique !
— Je trouvece trait non moins touchant que celui que vous venez de me citer.
— Que dirai-je à madame, mon cousin ne m'écrit pas une seule fois sans me raconter quelque chose à l'avantage de son Altesse : Ce sont de pauvres familles secourues avec une délicatesse qui double le prix du bienfait, ou bien des actes de courage admirable. Est-ce que j'ai raconlé à madame rhisloire du chien enragé ?
— Non.
— Ah! madame, c'est effrayant... Le prince revenait à cheval de la chasse, il avait perdu sa suite; il entend des cris de terreur en approchant d'un hameau, et voit une femme et deux enfants fuyant un énorme chien furieux ; son Altesse saute à bas de son cheval et à coups de couteau de chasse, attaque et tue le chien enragé...
— C'est d'un noble courage !
— Aussi les habitants des domaines du prince regardent-ils son départ comme une calamité lorsqu'il va en voyage ; aussi en ce moment, sont-ils dans la désolation de la désolation !
— Pourquoi cela? mademoiselle.
— Ce fnatin j'ai reçu de mon cousin une lettre, j'avouerai à madame que c'est la
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lecture de cette lettre qui me retenait tout à l'heure dans la lingerie et qui m'aura empêchée d'entendre la sonnette , — répondit Clara , continuant de s'occuper de la coiffure de sa maîtresse, et elle ajouta : — Madame la comtesse veutelle que je tresse ses cheveux en deux nattes ou en une seule?
— En une seule.
— Je disais donc à madame, que j'ai' reçu de mon cousin une lettre dans laquelle il m'apprend que le prince va partir pour Constantinople. Aussi, tous les habitants des domaines de son Altesse sont dans l'affliction.
— Je le comprends . le prince entreprend un bien long voyage.
— Il paraît que soq Altesse cherche ainsi à se distraire eL à s'élourdir.
— A s'étourdir... sur quoi?
— Le prince est, depuis environ un an, miné par un secret et profond chagrin .. Mon cousin m'écrit que monseigneur , avant de se déterminer à ce voyage, passait des jours entiers tout seul, dans un pavillon situé au milieu des bois à une lieue du palais, son Altesse ne voulait absolument voir personne de sa cour.
— Et sait-on, mademoiselle, quelle est la cause de ce profond chagrin ?
— On l'ignore, — répondit Clara et elle reprit : — la tresse de madame la comtesse est nattée... veut-elle que je m'occupe maintenant de ses bandeaux?
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— Oui, faites.
— Je disais donc à madame, que l'on ignorait la cause du profand chagrin de son Altesse; les domestiques vivant toujours auprès de leurs maîtres, savent naturellement bien des choses que le monde ne peut savoir ; cependant, mon cousin, malgré son dévouement pour monseigneur, n'a pu deviner la cause de cette peine secrète, il m'écrit que le prince est presque méconnaissable tant il a pâli et maigri. Entin, avant son dernier voyage à Paris, il avait une liaison... Madame la comtesse comprend...
— Parfaitement.
— Le prince avait donc une liaison avo.\ le plus jolie femme (Je sa cour, cette liaison a été rompue lorsque son Aliesoc est
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revenue cie Paris, et (iepiiis monseigneur, ainsi que je le disais à madame la comtesse, a toujours vécu au fond d'une profonde retraite, jusqu'au jour ou il s'est dî» cidé à partir pour Constantinople... sans doute dans l'espoir de se distraire, de s'étourdir.
— Pauvre prince ! — se disait Aurélie pensive, — un cœur si noble, si généreux ! Ah! ceux-là plus que les autres sont exposés à souffrir !
— Madame veut-elle que je m'occupe de son autre bandeau ?
— Oui...
— Mon Dieu, j'y son^je, — reprit soudain mademoiselle Clara, semblant frappée d'uni' idée subite, — madame la comtesse serait peut-être curieuse de voir récriture de son Altesse?
— Comment cela?
— Je l'avoue à madame, je suis si reconnaissantedes bontés du prince à Tégard de mon cousin, que j'ai pour son Allesse une sorte d'idolâtrie... et... mais je n'ose achever... madame la comtesse va se_moquer de m.oi...
— Continuez... mademoiselle, continuez.
— J'avais dit à mon cousin que s'il pouvait m'envoyer, ne fût-ce qu'un mot, une adresse de lettre, écrite par son Allesse... je garderais cela comme une relique... Or, le bonheur a voulu... que mon parent ait justement trouvé dans la cheminée du cabinet de Son Altesse, un papier écrit de sa main, et a demi brûlé, un morceau d'une lettre sans doute déchirée puisjetée au feu... Mon cousin a cru pouvoir, sans indélicatesse, ramasser dans la
cheminée ce chiffon de papier et me l'envoyer dans sa lettre de ce matin, madame la comtesse doit juger de ma joie... Je possède enfin ma précieuse relique! quelques mots de la main de monseif>'neur ! J'ignore ce qu'ils contiennent, car madame m'ayant sonné, j'ai à peine eu le temps de lire la lettre de mon parent qui m'annonce cet envoi ; mais si madame est curieuse de voir l'écriture de son Altesse, — ajouta mademoiselle Clara en fouillant à sa poche et tirant d'une enveloppe un petit morceau de papier soigneusement plié elle le déposa sur la îoilette, — madame pourra salist'aire sa curiosité... — Puis la fine mouche sans plus parler du papier qu'Aurélie n'avait ni accepté ni refusé : — Madame Ja comtesse est coillée, veut-elle me dire quelle robe elle mettra ce soir afin que je pré; are sa toilette?
— Je n'en sais rien encore .. j'y vais songer, je vous sonnerai tout à l'heure.
Mademoiselle Clara sortit de la chambre se disant :
— Ma foi, je crois n'avoir pas été trop sotte. Mûller sera content, et l'établissement de ma table d'hôte est, je l'espère, en bon train.
Madame de Vilietaneuse, en écoutant le babil de sa femme de chambre, eteertaines circonstances rapportées par elle, était devenue de plus en plus rêveuse. Elle prit machinalement le papier laissé par Clara sur la toilette et le déplia, cédant à un vague sentiment de curiosité. Ce papier lacéré, froissé, irrégulièrement brûlé sur ses bords avait du faire partie dune lettre ;i] contenait quelques lignes d'une écriture fine, serrée, qu'Aurélie reconnut facilement
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pour être celle du prince Charles Maximiiierijen la comparant, de souvenir, à celle de la lettre d'envoi de la coupe émaillée ; ces lignes étaient tronquées par la lacération et la brûlure du papier, cependant Aurélie put lire, et mentalement compléter les phrases suivantes : le commencement de la lettre se trouvnit, sans doute, sur l'un des fragments détruits par le feu. . . . . Aussi, f ai voulu quitter Paris, le lendemain de son mariage, dont f avais été C heureux
et le malheureux témoin l'absence loin de
calmer mon amour, . .
et je pars, ne comptant plus . . .
de ce long voyage en orient. . .
Oh! ma sœur, si tu la. . .
cette folle passion qui . . .
avec ma vie . .
Enfin cette coupe . . .
quelques fois mon souvenir. . .
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Aurélie pouvant à peine en croire ses yeux, lut et relût plusieurs fois ce fragment de lelcre qui semblait avoir été adressé parle prince Maximilien à sa sœur, puis courut à un meuble où elle conservait- le billet d'envoi de ia coupe , le prit, et compara les deux écritures. .. elles étaient absolument semblables.
La comtesse ne pouvait soupçonner le complot infernal qui se tramait autour d'elle; mademoiselle Clara lui ayant ( d'après les instructions de Millier) expliqué d'une manière parfaitement vraisemblable comment elle se trouvait en possession de ces quelques lignes de la main du prince, sans avoir, disait-elle, eu le ter/ips d'y jeter les yeux.
— Il m'aime!! — se disait madame de Villetaneuse, relisant encore ce fragment de lettre, et suppléant facilement aux mots
IT. fi
lacérés. — Le prince a voulu quitter Paris le lendemain de mon mariage, dont il avait été l'heureux et le malheureux témoin! il voulait échapper à cet amour... et l'absence, loin de le calmer... l'a encore augmenté ! li compte sur les distractions de ce voyage d'Orient pour s'étourdir ; il dit à sa sœur, que si elle me connaissait, elle comprendrait cette folle passion qui ne finira qu'avec sa vie ! il espère que la coupe dont il m'a t'ait présent, me rappellera quelquefôissonsouvenir... C'est de moi .. oui, c'est bien de moi qu'il s'agit.. . le prince m'aime toujours ! ! il part pour l'Orient, afin de se distraire de cet amour sans espoir... Mon Dieu! je ne sais si je rêve, ou si je veille... Il m'aime ! Etait-ce donc un vague pressentiment de cet amour , le doux plaisir que j'éprouvais à entendre Clara me parler chaque jour du prince? je me plai-
sais à me rappeler ses traits, son accent, le peu de paroles qu'il m'a dites autrefois ; je sentais geniier dans mon cœur, une sympathie, une admiratioif profonde pour cet homme à la fois si délicat et si chevaleresque, si charmant et si bon, queje le regardais comme un être idéal! comme un héros de roman !0h! souvent durant ces heures de solitude que me faisait la continuelle absence de mon mari, je me suis dit, sans jamais penser, mon Dieu, que Charles Maximilien m'eût seulement remarquée ; « Combien la femme qu'il aime doit être « tière et heureuse !.. » Et c'est moi, c'est moi qu'il aime? Il part! oh! béni soit ce voyage ! Jamais je ne reverrai le prince, je pourrai l'aimer sans honte , sans remords ! telle sera ma secrète et chère vengeance des mépris de mon mari ! Ah !
cet amour sans avenir, je le sais, sera
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du moins ma consolation, mon soutien ; il me donnera conscience de moi-même; il me relèvera à mes propres yeux , il me prouvera que je vaux bien une madame Bayeul... Il est prince ! il est frère d'un souverain ! il est jeune encore ! il est beau ! il a rompu avec une charmante maîtresse, il a fui sa conr pour vivre de mon souvenir dans une profonde solitude..- et c'est à peine s'il ose compter sur les distractions d'un long voyage, pour l'étourdir sur cette passion qui ne finira qu'avec la vie ! Oui, voilà comme je suis aimée d'un prince qui doit régner un jour, tandis que je suis délaissée, méprisée par M. de Yilletaneuse! je suis sacrifiée à qui... à une effrontée créature sans beauté, sans esprit, et l'homme qui me délaisse, ne m'a peut-être épousée que pour ma dot .. Oh! cet amour me venge ! Je ne serai pas ingrate! non, non, et
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pour rne souvenir de vous, monseigneur, je n'aurai pas besoin de regarder cette coupe!
La jeune femme contemplant cet objet d'artavec un sourire mélancolique, ajouta :
— Cher trésor! maintenant doublement précieux pour moi ! Divin chefd'œuvre de mon ami d'enfance ! souvent dans l'isolement où me laissait l'homme qui aujourd'hui m'outrage, me dédaigne, j'éprouvais une vague appréhension des tourments dont je souffre à cette heure, et je te disais : < Si je dois être mal- « heureuse un jour, ton aspect me donnera « le courage de la résignation. Je me rap- « pelieiai qu'il n'a tenu qu'à moi d'épou- « ser l'artiste illustre dont tu es le chef- « d'oeuvre, j'aurais été la plus heureuse « des femmes, j'ai refusé sa main, je n'ai € pas le droit de me plaindre... » Oui, je
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te parlais ainsi, cher trésor, et maintenant je le dirai : Tu éveilleras toujours en moi le souvenir de mon ami d'enfance... mais tu seras aussi à mes yeux le gage d'un amour dont je suis fière, dont je n'ai pas à rougir... N'est-il pas le noble fruit de l'admiration qui depuis longtemps germait dans mon cœur? Oh! je m'abandonnerai sans réserve, sans crainte, et avec délices à cet amour ; car je ne dois jamais revoir celui qui l'inspire... Oh prince charmant! c'est le nom mérité que dès ce jour je vous donne , vous êtes venu comme le bon génie du conte de fée, changer mes larmes en joie, mon désespoir en espérance, mes feuilles sèches en perles et en diamants, les ronces de mon chemin en bouquets de fleurs.
Prince charmant, vous serez mon bon génie!
Cette amoureuse invocation d'Auréiie au prince charmant fut interrompue par mademoiselle Clara qui entra et dit :
— Monsieur le comte fait demander à madame la comtesse si elle peut le recevoir?
— Tout à l'heure , — répondit en soupirant la jeune femme, soudain rappelée à la réalité, — puis, après un moment de silence , et s' adressant à sa femme de chambre , non sans un certain embarras :
— Mademoiselle, vous n'avez pas lu...
m'avez-vous dit, ce fragment de lettre du prince ?
— Non, madame la comtesse.
— Tenez-vous beaucoup... à ce chitlon de papier?
88 LA FAMILLE JOUFFHOY.
— Oh! beaucoup; c'est pour moi une véritable relique... Je l'ai dit à Madame.
— S'il en est ainsi, je ne peux guère espérer que vous m'abandonniez cette précieuse relique.
— Madame...
— Une de mes amies rassemble une collection d'autograpbes des personnes les plus considérables de notre époque , ces quelques lignes de la main du prince eussent très bien figuré dans cette collection.
— Madame la comtesse doit penser que je n*ai rien à lui refuser, et dès qu'elle désire garder cet écrit, je...
— Merci, Clara, merci... je saurai récompenser votre bonne grâce à nvêtre
agréable. Priez M. de Villetaneuse de m'attendre dans mon boudoir.
— Oui, madame la comtesse, — répondit Clara, en sortant; et elle se dit :
— Ma maîtresse veut conserver ces lignes amoureuses... décidément, j'auraima table d'hôte !
Madame de Villetaneuse vint bientôt rejoindre le comte qui l'attendait dans un boudoir, voisin de la chambre à coucher. Auréiie, d'abord calme et digne, dit froidement à son mari :
— Vous désirez me parler ?
-- Oui, ma chère amie, je viens vous prier de vouloir bien signer ces quelques pfipieis d'affi.irts, — et il les lui montra.
— Je viens en outre vous adresser un reproche... un grave reproche?
— A moi?.. — répondit Auréhe , avec stupeur, — à moi... un grave reproche?
— Hé! sans doute, à vous... — puis, prenant un air sévère, — comment se faitil, madame, que je sois obligé de vous dire... car, enfin, un tel oubli de votre part est impardonnable, oui, comment se faitil que je sois obligé de vous dire que vos boucles d'oreilles en diamants ne sont aucunement en rapport avec la richesse de votre parure, aussi, madame, — ajouta le coinle, en souriant et fouillant à sa poche dont il tira un petit écrin, — outré, révolté de ce complet oubli de vos devoirs de femme élégante, je viens vous les rappeler, en vous apportant cette paire de boucles d'oreilles.
— Vous êtes trop généreux... vraiment, — répondit Aurélie, avec une amertume contenue en songeant à l'aventure du passage Cendrier, ~ vous me comblez...
— Ne parlons plus de cela... veuillez, je vous prie, ma chère amie, signer ces papiers... le clerc de mon notaire les attend... il s'agit d'un placement très avantageux, et, si vous voulez, je vous expliquerai..,
— C'est inutile, monsieur, donnez-moi ces papiers, — répondit Aurélie avec distraction, et absorbée qu'elle était par mille pensées diverses; puis s'approchant de sa table à écrire, — où iaut-ii signer?
— Il faut,.ma chère amie, d'abord écrire ici : approuvé l'écriture ci-dessus... bien, voilà qui est lait... maintenant, votre signature au bas de ces mots.-, signez
encore ici., et là encore... A merveille, — dit le comte, en remettant les papiers dans sa poche, — mille grâces...
-- Est-ce tout, monsieur?
— Oui ma chère... ah ! j'oubliais, j'aurai à vous présenter ce soir une personne qui... — mais remarquant la pâleur d'Aurélie, il s'interrompit et ajouta, — mais qu'avez-vous donc^.. vous semblez préoccupée, soucieuse !
— Préoccupée, peut-être... mais, soucieuse, non, Dieu merci.
— Je vous assure , que vous avez l'air fort soucieux.
La comtesse, en proie à une agitation violente, d'abord contenue, ne put dominer plus longtemps ses ressentiments, et après un moment de silence, reprit brusquement, d'une voix altérée :
■ — Monsieur... savez-vous où est situé le passage Cendrier ?
— Le passage Cendrier?
— Oui...
— Voilà, ma chère, une question topographique singulièrement inattendue...
-—Inattendue... je le crois; entin... faites-moi la grâce de me répondre...
— Le caprice est bizarre... mais, soit... voyons... il me semble que le passage Cendrier... doit être , quelque part...
vers le boulevard des Capucines. . et, si je ne me trompe, c'est un affreux passage...
— Affreux. .. peut-être. .. mais, il n'est pas tel sans doute à vos yeux, monsieur... vous
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devez le trouver charmant... grâce aux souvenirs qu'il vous rappelle.
— Ce passage me rappelle , dites-vous , des souvenirs?
— Et des plus récents; vous êtes allé ce matin encore dans ce passage si affreux !
— Ah bah!
— Vous êtes entré dans la maison qui porte le n° 1.
— Vraiment ?
— Et Madame Bayeul est bientôt venue vous rejoindre dans cette maison., osez le nier., monsieur... osez-le?
— Nier quoi, ma chère ?
— Votre rendez-vous avec cette femn]e!
Ne dites pas non î je l'ai vue ! elle avait
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un chapeau blanc et un chàle orange !
— Un chapeau blanc? un chàle orange ?
voilà qui me paraît ^'ort circonstancié.
— Ainsi, monsieur , vous avouez., vous avouez !
— Vous me paraissez si convaincue , ma chère, qu'il serait de mauvais goût de contrarier votre certitude; et puisque vous tenez particulièrement à croire que...
— Monsieur!..
— Je vous en prie, calmez-vous.
— Je suis très calme, vous le voyez !
— Pas tout à fait calme., mais beaucoup plus calme que je ne devais m*y attendre. Vous avez débuté par l'ironie; non par Ja colère , ou par les larmes, cela prouve du sang-froid, du dédain , une sorte d'in-
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diférencedelachose.. or cette indifférence est du meilleur augure pour notre repos et notre bonheur à tous deux ; décidément, ma chère AuréUe, vous êtes une femme d'esprit, de tact, de bon sens! Vive Dieu! Nous sommes faits pour nous entendre!., il n'y aura pas maintenant d existence comparable à la nôtre... nous nous comprendrons à demi mot, nous nous serons réciproquement indulgents. Tenez , vous êtes un ange !
— Monsieur... vous me méprisez donc bien?
— Moi ! vous mépriser ! vous me dites cela tout justement au moment où je vous admire...
— Soyez sincère... vous ne m'avez jamais aimée?
— D'abord, ma chère, qu'est-ce que l'amour?
— Mais... c'est... c'est...
— Allons, j'écoute, c'est...
— C'est le sentiment que malheureusement j'éprouvais pour vous, Monsieur.
— Et vous ne l'éprouvez plus ?
— Vous osez me le demander...
— Ah ! si je pouvais vous croire !
— Monsieur!..
— Hé sans doute! si vous ne m'aimiez plus, nous n'aurions alors rien à envier aux plus heureux de ce monde ; gais , contents , placides , confiants l'un envers l'autre, jamais jaloux ni chagrins, jamais soupçonneux ni soupçonnés, toujours pardonnant ou pardonnes, vivant
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en bons amis, nos belles années s'écouleraient dans des plaisirs sans contrainte! sans recourir à la ruse, à la feinte, au mensonge ! Enfin, l'âge venant, le souvenir de notre bon temps charmerait notre vieillesse... Que de joyeuses histoires à nous raconter en tisonnant ! Ah ! ma chère AuréUe, si vous le vouliez ! quels charmants camarades de plaisir nous serions !
— Camarades de plaisir... et complices d'ignominie... N'est-ce pas, monsieur?
— Vous êtes une enfant, vous réfléchirez... votre calme de tout à l'heure en me parlant du passage Cendrier, est pour moi, je vous le répète, d'un excellent augure... Ah çà! vous serez belle, ce soir? que dis-je, belle ! belle, c'est tout simple... mais éblouissante, n'est-ce pas?
— Non... jamais homme si pervers, si
dégradé qu'il soit , n'a tenu pareil langage à une femme de dix-neuf ans... à une femme qui ne lui a pas donné le droit de douter d'elle... Mon Dieu ! mon Dieu!..
— Qu'avez- vous donc ?
— Oser me proposer un marché infâme !
oser me dire : Ayez vos amours, j'aurai les miens... puis l'âge venu, tous deux vieillis
' dans le vice , nous parlerons du bon temps...
— Ecoutez-moi... je...
— Un homme trompe sa femme, c'est odieux ! — s'écria douloureusement Aurélie ; — mais enfin, en outrageant sa femme, cet homme la respecte oïdinaireaient encore assez pour lui dire : Madame, prenez garde... mon infidélité ne justifierait pas la vôtre ! l'honneur vous ordonne de ré-
pondre à mon outrage par une conduite irréprochable.
— Quoi? l'absurde, le féroce égoïsme de ces stupides et jaloux butors ne vous révolte pas, ma pauvre Aurélie ? Quoi ! traitant de crime abominable les doux méfaits qu'ils commettent à la journée, ils disent à leur femme...
— ...Us disent à leur femme .. je suis un misérable...; mais votre honneur vous défend de m'imiler! ! Vous, Monsieur, vous me dites : « Je suis un misérable, allons, «ma chère, imitez-moi; montrez-vous « encore plus misérable que moi... vous « boirez le calice de la honte jusqu'à la « lie, car le monde est sans pitié pour les « fautes de l'épouse ! » Mon Dieu! — ajouta la comtesse, et ses sanglots éclatèrent, — on se résigne à n'être plus aimée, à être
dédaignée, sacrifiée, mais l'on ne se résigne pas à une pareille insulte !
Madame Jouffroy entra dans le boudoir au moment où la comtesse fondait en larmes.
Madame Jouffroy, depuis le mariage de sa fille, la voyait pleurer pour la première fois, elle fut surtout frappée de la pâleur et de la douloureuse altération des traits d'Aurélie; la mère la moins clairvoyante eut deviné qu'il s'agissait, non pas d'une légère discussion de ménage, mais d'un dissentiment grave et pénible; aussi madame Joufirov, courant vers sa fille, s'é-
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cria en jetant au comte un regard menaçant :
— Pourquoi Aurélie pleure-t-elle? — puis embrassant celle-ci avec effusion , elle reprit d'une voix remplie d'angoisse : — Mon enfant, je t'en conjure, dis-moi ce que tu as... ta pauvre figure est toute bouleversée, tu n'est pas reconnaissable...
— Je n'ai rien, maman...
—Tu n*as rien? et tes joues ruissellent de larmes, tu es pâle comme une morte ! tu es oppressée à étouff'er, tes mains tremblent, tu frissonnes, et tu dis que tu n'as rien...
Puisse retournant impétueusement vers le comte :
— Mon gendre, qu'est-ce que cela signifie?
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— Cela signifie, ma chère belle-mère, que notre Aurélie est une enfant.
— Il ne s'agit pas de cela. Pourquoi la faites-vous pleurer? Pourquoi la mettezvous dans un état pareil? Est-ce que vous croyez que je vous ai donné ma fille pour que vous la rendiez malheureuse ?
— Maman, je t'en prie, calme-toi. Monsieur a raison, — reprit la comtesse avec une amertume navrante, —j*ai eu tort de pleurer pour peu de chose... je suis une enfant...
— Tu appelles ton mari, Monsieur, ton pauvre sourire me fait venir les larmes aux yeux... Je te dis, moi, qu'il s'est passé entre vous quelque chose de terrible. Jour de Dieu ! si je savais..;
— De grâce, chère belle-mère, calmez»
VOUS, il n'est point besoin de dire : si je savais... vous vivez avec nous, vous savez par vous-même si ma femme est malheureuse.
— ' Il y a commencement à tout !
— Avez-vous quelque chose à me reprocher?
— Vous êtes toujours dehors, vous ne sortez quasi jamais avec ma fille...
— De cela s'est-elle plainte jusqu'ici?
s'en plaint-elle ?
— Elle ne se plaint jamais, parce qu'elle est l'agneau du bon Dieu. Mais puisque l'uccasioo se présente, et que je trouve Au relie en larmes et dans un état à faire pitié, je vous dirai ce que j'ai depuis longtemps sur le cœur. Entendez-vous, mon-
sieur mon gendre? L'on ne se marie pas pour vivre de son côté , à sa guise , et rentrer toutes les nuits à je ne sais quelle heure ! Sans son père et moi , ma fiUeserait toujours seule à la maison. Je suis sûre que cet isolement est une des causes de son chagrin... elle se sera révoltée a la fin... et vous lui aurez dit des duretés; n'est-ce pas que c'est ça, ma pauvre chérie?
— Maman, je t'en prie... ne...
— C'est indigne à vous, mon gendre...
vous êtes un monstre !
— Ma chère helle-mère... vous êtes un peu vive, je me permettrai de vous faire observer que vous me traitez de monstre, sans trop savoir pourquoi.
— Tenez, vous me faites bouillir le sang »
dans les veines avec votre san^froid gouailleur !
— Ma mère, je t'en supplie...
— Laisse-moi faire, ma pauvre chérie, tu n'as pas plus de défense qu'un mouton, nrais moi, Dieu merci, j'ai bec et ongles, je ne reculerai pas devant ton mari, et s'il veut commencer à te tourmenter , qu'il prenne garde à lui !
— Encore une fois, Madame, quelle est la cause de ce grand courroux? Pourquoi cet éclat soudain?
— Comment, pourquoi ? Est-ce que vous vous moquez du monde? Je trouve ma fille en larmes et toute bouleversée? ce n'est point assez, peut-être?... Ne croyez pas, voyez-vous, m'imposer par votre flegme impertinent.
— Madame... ces expressions..,
— Hé bien! quoi donc, Monsieur?... je vais peut-être prendre des mitaines pour vous parler ?
— Des mitaines... Je n'en exige point, mais j'ai le droit d'attendre de vous , Madame, que vous me parliez poliment...
— Vous allez voir qu'à mon âge et devant ma fille, je vais recevoir des leçons d'un blanc bec comme vous...
— Ma mère ! ma mère !
— Laisse-moi donc tranquille ! ne t'en mêle point! — s'écria madame Jouffroy, complètement exaspérée par le froid persitflage du comte. —Je saurai le faire marcher au pas , moi... cet insolent là !
— Ma chère belle-mère, il m'en coûte
de VOUS prier de remarquer que votre prétention de faire marcher les gens au pas, pourrait justifier la ressemblance que les méchants veulent, à tort... à grand tort, trouver absolument entre vous... et un tambour major...
— Vous êtes un manant!
— Monsieur, ah ! monsieur 1 insulter ma mère !
— Hé bien! hé bien? qu'est-ce qu'il y a ? on se chamaille donc ? — - dit la voix nazillarde du marquis, entrant en ce moment dans le boudoir avec M. Jouffroy.
xvni
Madame Jouflroy ! à la vue de son mari accompagnant le marquis de Villetaneuse, s'écria :
— Avance ici, Jouffroy ! viens voir ta fille en larmes, viens entendre de quelle manière l'on traite ta femme.
— Qu'y a-t-il donc? -7- reprit l'excellent homme avec anxiété en courant vers sa femme et Aurélie. — Ah mon Dieu ! fifille,
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comme lu es pâle... et toi, Mimi, comme tu es rouge ?
— Est-ce qu'il n'y a pas de quoi se mettre hors de soi ! ce freluquet-là rend notre fille malheureuse comme les pierres, et m'appelle tamhour-major !
— Tambour-major ! — répéta le marquis en ricanant: — mais, chère madame, il n'y a point du tout lieu de vous offusquer de cette ressemblance-là ! un tambour-major ! mais c'est un personnage fort majestueux... qu'un tambour-major!
— Oui, — reprit amèrement madame Jouffroy , — je ressemblais à une duchesse... lorsque vous veniez m'entortiller pour que je donne ma fille à votre neveu.
— Belle dame... que je meure! si j'ai jamais eu l'inconvenante pensée de.:, vous
entortiller, — ajouta le marquis en aspirant sa prise de tabac. —Peste ! vous entortiller!!
— Tenez! vous ne valez pas mieux que votre neveu ! les deux font la paire ! — s'écria madame Jouffroy, exaspérée par la sardonique impertinence du marquis, — le cousin Roussel vous avait bien jugé, lui! Vous n'êtes qu'un vieux roué...
— Madame... mes cheveux blancs...
— Parlez-en donc de vos cheveux blancs! Vous les honorez joliment... et nos quatre mille francs ?
— Quels quatre mihe francs ?
— L'argent que mon mari vous a remis le lendemain du mariage de ma hlle sous prétexte d'une conspiration? d'une surprise... que vous vouliez, disiez- vous, u)é-
nager à Aurélie et à votre neveu?
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— Chut, chut, chère madame, la conspiration marche toujours, un peu de patience; d'ailleurs, votre mari n'a-t-il pas un reçu de moi, ime quittance en forme ? Il est donc parfaitement en règle.
— Il est bien avancé avec sa quittance ? c'est quatre mille francs de flambés...
Quand je pense que j'étais assez bète pour croire à votre conspiration... Ah! il va bien d'autres choses auxquelles j'ai cru pour le malheur de ma fille... ! Mais, jour de Dieu ! je suis là, et il faudra marcher droit, monsieur mon gendre î
— Oui, nous sommes là ! — reprit timidement monsieur Joufl'roy, — nous ne voulons pas que notre fille soit malheureuse..., ah ! mais dam, non !
— Mon bon père, — reprit Aurélie, que cet entretien mettait pour tant de raisons
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au supplice, — j'ai eu avec M. de Villetaneuse une discussion, j'ai pleuré, maman est entrée ; émue de mes larmes , elle a adressé des reproches à M. de Villetaneuse, il a répondu à ma mère en des termes dont j'ai été profondément affligée ; il les regrette, je l'espère. ...le t'en conjure, bon père, et toi «•^ussi, maman, oublions ce qui s'est passé, il y a bal ici ce soir, il est déjà tard; si je n'assistais pas à cette fête, il s'ensuivrait mille commentaires, il me faut donc songer à ma toilette, nous allons dîner bientôt... et...
— Ma pauvre enfant, — reprit madame Jouffroy en interrompant Aurélie, — tu veux excuser ton mari , je te reconnais là; mais demain, nous tirerons cette affaire-là au clair, nous aurons une explication sérieuse.
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— El moi, ma femme, sans attendre à demain, je profilerai, s"il te plaît, de l'occasion pour adresser tout de suite, une seule question à notre gendre, — reprit monsieur Jouffroy , désirant profiter de l'occasion bien rare où il voyait sa femme disposée à le soutenir et à partager enfin ses appréhensions pour l'avenir de leur fille, appréhensions de plus en plus vives pour lui, mais dont, jusqu'alors, il n'avait osé pal er, tant il craignait de se trouver en désaccord avec madame Jouffroy.
— Mon cher beau-père , — reprit le comte, — vous avez, dites- vous, une question à m'adresser ?
— Oui, mon gendre... je voudrais savoir, hum, hum, savoir un peu l'état de vos affaires... et de la fortune de ma fille. . hum , h un) , vous dépensez énormément
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d'argent, et... il me semble, mon gendre, hum, hum, que vous allez un peu vite...
— Mon cher beau-père, tout ce que je peux vous répondre à ce sujet, c'est que vous n'avez aucune espèce d'inquiétude à avoir.
— J'espère que voici une réponse péremptoire, — ajouta le marquis, en prenant son tabac, — péremptoire et des plus rassurantes.
— Allons donc! — s'écria madame Jouffroy, — vous et votre neveu, vous vous entendez comme des larrons en foire!
— Belle dame, cette comparaison de larrons en foire est un peu...
~ Tant pis si elle vous blesse? mon mari et moi nous voulons des preuves et non
des mots, entendez-vous, monsieur mon gendre, oui nous voulons connaître votre passif et votre actif. Oh il n'y a pas à nous tromper, je sais les affaires moi! vous aurez donc à nous justifier vos dépenses depuis votre mariage , à livres sous et deniers.
— Madame, je suis d'âge à n'avoir plus besoin de tutelle.
-^Parbleu! mon neveu est suffisamment émancipé, j'imagine?
— Je gère ma fortune et celle de ma femme ainsi qu'il me convient, — poursuivit le comte, — personne n'a le droit de se mêler de cette gestion.*
— C'est un peu fort ! — s'écria madame Jouffroy, — quoi ! nous aurons donné huit cent mille francs de dot à notre fille, et
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nous n'avons pas le droit d'exiger que vous nous en rendiez compte ?
— Moralement, oui, matériellement, non madame, et je vous en rends compte moralement en vous disant, et j'ai le droit d'être crû : que vous ne devez avoir aucune inquiétude au sujet de notre situation de fortune.
— C'est clair, que diable pouvez- vous exiger de plus de mon neveu?
— Pardon monsieur le marquis, notre gendre nous donnant celte assurance ne doit aucunement craindre, hum, hum, de nous montrer, à ma femme et à moi, ses livres de dépenses, ses valeurs en caisse, de compter avec nous, enfin de clerc à maître, et de...
— Aurélie, — dit soudain madame .louffroy, frappée d'une idée subite, «-ton
122 LA FAMILLK JOUFFROY.
mari, ne t'a-l-il jamais rien tait signer?..
— Si maman, et aujourdhui encore...
— Que signais-tu ainsi ?
— Je n'en sais rien, M. de Villetaneuse me priaitde signer... je signais...
— Sans lire, malheureuse enfant?
— Oui, mon père.
— Grand Dieu ! - s'écria madame Jouffroy , — je n'ai pas prévenu ma fille... hélas!.. Je ne me défiais de rien, — et se retournant vers le comte avec angoisse, — quels actes avez- vous fait signer à Aurélie? aujourd'hui encore ?
— J'ai la chair de poule, — dit M. Jouffroy, — s'ii s agissait de transferts de renies, toute la dot de fifille était en rentes !
— Mais répondez donc ! — s'écria ma-
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(lame Joilifroy, hors d elie-mème, en saisissant le comte par le bras, — quels actes avez-vous fait signer a ma fille...
— Mais l'on n'a jamais poussé plus loin l'indiscrétion ! — reprit le marquis, —mais c'est intolérable ! mais c'est une véritable inquisition!
— Madame, je n'ai rien à vous répondre, — dit M. de Villetaneuse, — ma femme confiante en moi comme elle doit l'être, a si<^né ce qu'il m'a paru bon de lui faire signer, dans notre intérêt commun , vous n'en saurez pas davantage.
— Je vous dis, moi, qu'il faut à l'instant nous montrer cet acte, qu'aujourd'hui même, ma fille a signé... cet acte où est-il?
— Cet acte, M. de Villetaneuse l'a sur lui, — dit Aurélie avec angoisse, en près-
sentant une nouvelle indignité de son mari. — J'ai signé tout à l'heure un papier timbré.
— Cet acte, — s'écria madame Jouffroy, — cet acte... ou sinon...
— Me prenez-vous, madame , pour un enfant? — répondit le comte en haussant les épaules, — j'ai dit non... c'est noli...
— Mais vous voulez donc dépouiller ma fdle... la ruiner... ne lui laisser que les yeux pour pleurer... malheureux que vous êtes!
— Mon Dieu ! — se dit Aurélie, — qu*apprends-je encore !
— Madame, j'entends être maître dans ma maison, — reprit Henri de Villetaneuse pâle de colère, — ne m'obligez pas
de VOUS rappeler que vous n'êtes pas ici chez vous !... mais chez moi... et que je ne permets à personne de m'outfager chez moi...
— Ma fille, tu l'entends? -- s'écria madame Jouffroy en levant les mains vers le plafond, — il nous chasse... il nous chasse !
— Madame la comtesse est servie ! — vint dire à haute voix Mùller une serviette sur le bras et paraissant à la porte du boudoir dont il ouvrit les deux battants en jetant un regard pénétrant sur les divers acteurs de cette scène de famille, qui gardèrent aussitôt le silence, obligés de se contenir devant ce domestique.
Le marquis, impassible, offrit son bras à Aurélie qui, tremblante, s'y appuya; le comte offrit le sien à sa belle-mère qui
fut obligée de l'accepter, monsieur Jouffroy suivit tristement sa femme.
— Monsieur le comte, — dit MùUer à son maître, lorsque celui-ci passa devant lui, —j'ai vu le commandant des pompiers, il enverra les hommes que monsieur le comte a demandés...
— C'est bien, c'est bien, — répondit avec distraction Henri de Villetaneuse, et la famille descendit dans la salle à manger située au rez-de-chaussée.
La fête donnée par le comte et parla comtesse de Villetaneuse était splendide, les invités se succédaient à chaque instant, une galerie en bois, intérieurement garnie de tentures et élevée dans le jardin, reliait entre eux les salons du rez-de-chaussée brillants de lumières, de dorures et de fleurs.
Aurélie avait dû faire les honneurs de
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ce bal, malgré le trouble et la douleur où la jetaient les divers événements de cette Journée ; non-seulement le comte la trompait et la supposait assez dégradée pour accepter, ainsi qu'elle le disait ; un marché de tolérance infâme, mais abusant de sa confiante facilité à signer sans les lire les actes qu'il lui proposait, il la ruinait et ne l'avait évidemment épousée que pour sa dot.
Lorsqu'à ces dédains, à ces indignités, la jeune femme comparait, dans sa pensée, l'amour si discret, si profond du prince Charles Maximilien, cet homme aux sentiments délicats et chevaleresques (selon les récits de mademoiselle Clara). Elle sentait redoubler son penchant pour lui , s'y livrait, se promettant de s'y livrer toujours avec d'autant plus d'innocence et de sécu-
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rite, qu'elle ne devait jamais revoir le prince. Cet amour inconnu, serait, pensait-elle, la mélancolique consolation de ses chagrins; elle attendait d'ailleurs le lendemain de la fête, afin d'aviser, soit avec son père et sa mère, soit avec sa tante Prudence et le cousin Roussel sur le parti à prendre dans les tristes circonstances, où elle se trouvait.
La comtesse, en proie à mille émotions diverses, faisait donc les honneurs du bal. Gonnaissantl'emportement de sa mère, sa^ chant combien peu elle se pouvait contraindre, et craignant de sa part quelque éclat à l'endroit du comte, elle avait supplié madame Joulfroy de rester chez elle ; M. Joulfroy se trouvait toujours si embarrassé, si dépaysé au milieu de la société de Thôtel de Villetaneuse, q\V\\ s'était eai-
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pressé d'offrir à sa femme de lui tenir compagnie afin de chercher ensemble les moyens de s'éclairer sur la position pécuniaire de leur gendre, et s'il en était encore temps, de préserver leur fille d'une ruine imminente.
Henri de Villetaneuse, léger, souriant, gracieux, faisait de son côté les honneurs de chez lui : quittant parfois les salons du rez-de-chaussée pour monter au salon de jeu du premier étage, ou en sa qualité de joueur aussi malheureux que magnifique, il risquait et perdait au lansquenet des sommes considérables avec sa parfaite insouciance de grand seigneur.
Cet homme, le présent et le passé le prouvent, était un de ceux-là qui en amour (si cela peut s'appeler de l'amour), ayant un goût essentiellement dépravé , se plai-
sent à rechercher, à subir le joug souvent honteux, parfois ridicule, de créatures tarées ou médiocres , alors qu'ils dédaignent et avilissent des femmes incontestablement supérieures à celles qu'ils préfèrent. Ainsi, M. de Villetaneuse, après avoir subi l'empire absolu de madame deMorlac, courtisanne plus âgée que lui, subissait l'empire de madame Bayeul, indigne d'être en quoi que ce fût, comparée à Aurélie. Madame Baye ul, cette petite blonde à demirousse, blanche et faite au tour, à l'œil impudique, au nez mutin , aux lèvres sensuelles, à la démarche lascive, à la physionomie provocante, effrontée jusqu'à l'audace, offrait au comte une saveur de perversité,un montantde cynisme, un bouquet de libertinage, seuls capables de réveiller le goût corrompu de cet homme blasé.
Que nos lecteurs doués de quelque peu
d'expérience de la vie, interrogent leur mémoire, ils se rappelleront certains faits très probants à l'endroit de la détestable influence que de vicieuses créatures, de l'espèce de madame Bayeul , exercèrent malheureusement trop de fois au détriment de jeunes i'enipjes dont la beauté est aussi pure, aussi sereine que leur vertu.
La comtesse de Villetaneuse faisait donc, avec une tristesse contenue, les- honneurs de son bal : elle était vêtue d'une robe de moire blanche ; ayant à peine eu le temps de songer à sa coiffure, au milieu des fâcheux incidents de la soirée, elle portait un fil de perles enroulé dans les tresses de ses cheveux bruns, à reflets dorés ; l'extrême simplicité de cet ajustement semblait s accorder avec la légère pâleur des traits d'Aurélie, et le mélancolique sourire qui
effleurait ses lèvres. Assise dans une pièce voisine du salon d'attente, elle recevait là les personnes invitées qui, dès leur entrée dans le bal, venaient tour à tour la saluer ; elle causait un moment avec elles, tâchant de ne pas se laisser distraire de l'entretien par les mille penséesdontelle était agitée. L'i comtesse en ce moment causait avec madame la marquise de Baupréau, jeune, assezjolie, et fort impertinente; elle résumait pour ainsi dire en elle, les sentiments malveillants de la généralité des femmes de ce monde hautain, qui regardait comme une inlruse la iille de l'ancien marchand de soieries, devenue par hasard comtesse de Villetaneuse. Au relie, laide et disgracieuse, eiït bientôt été oubliée comme un paquet (terme d'argot de salon) , protégée par r indifférence qu'elle inspirait; mais loin de là, les hommes de l'aristocratie, ordi-
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iiairenient très égalitairts à l'endroit des femmes, malgré leur naissance , se montraient empressés autour de l'm^rM^e. Attirés parle charme de sa beauté ravissanle et par l'appât de son innocente coquetterie, plus d'un merveilleux avait vivement excité la jalousie d'une vraie duchesse ou d'une vraie marquise en venant coquetier auprès de la jeune comtesse de hasard ; ces rivalités, ces dépits jaloux, redoublaient la malveillance féminine envers Aurélie ; malveillance même partagée par celles-là qui ne craignaient pas de voir enlever leurs adorateurs, vu qu'elles n'en avaient point. Mais l'esprit de caste, de coterie, est un puissant esprit de corps , et la ligue féminine contre l'intruse était à peu près générale. Est-il besoin d'ajouter que l'expression de cette hostilité ne sortait jamais des limites imposées à ces belles
dames par le savoir-vivre et le savoir dire, résultant de l'habitude d'une extrêmement bonne coiipagnie? Mais quoique plus fins, plus polis, les sarcasmes n'en étaient pas moins cruellement acérés. Aurélie , jusqu'alors sans motifs de chagrins sérieux, confiante dans sa beauté, dédaignait ces attaques parfois même s'en amusait, mais ce soir là son cœur vivement froissé, endolori, devait être impressionnable à des atteintes jusqu'alors presque insensibles.
La marquise de Baupréau avait justement à reprochera son adorateur, M. de Maillebois, des empressements, des galanteries, a l'adresse de la comtesse de hasard, à qui la vraie marquise disait cela avec le plus aimable sourire :
— Mon Dieu, madame, quelle délicieuse fête vous nous donnez ce soir...
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— Madame, — répondit Aurélie, pressentant vaguement, d'après ce début, quelque perfidie, — vous êtes trop indulgente,
— De l'indulgence?... ah! madame, vous êtes au contraire de ces personnes si merveilleusement douées, qu'ellespeuvent braver la malveillance la plus décidée... mais vous nous inspirez, madame, un sentiment tout autre que cehûAh ; nmis vous trouvons charmante, nous rendons un juste hommage à votre bon goût à votre bonne grâce, et nous nous estimons très heureiises de vous voir parmi nous, Madame.
il était impossible , grâce à ces ?iOM5 réitérés, de dire avec une imperiinence plus polie à la jeune comtesse : « Vous n'êtes « que tolérée dans wo/r^ société, d'où votre
a manque de naissance devait vous éloi- « gner. »
Aurélie sentit le coup, le sentit doublement, car elle se disait :
— A quel prix, mon Dieu ! ai-je acheté le droit d'entrer dans cette brillante société qui me dédaigne ? Hélas ! c'est au prix du bonheurde mavieî — Mais dominant sa pénible émotion , la jeune femme répondit à la marquise de Baupréau avec un sourire contraint:
— Vous m'honorez beaucoup, madame, je suis aussi touchée des éloges dont vous me comblez, que vous êtes sincère en me les prodiguant...
Monsieur de Maiilebois, adorateur de la marquise, vint interrompre cet entretien , qui déjà tournait légèrement à l'aigreur.
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Ce jeune ho.iime coqiietail beaucoiip depuis quelque temps auprès d'Aurélie , elle s'amusait de ses hommages sans les prendre au sérieux , aimant assez d'ailleurs à exciter la jalousie de celles-là qui la considéraient comme une étrangère parmi elles. Madame de Baupréau à la vue de de M. de Maillebois , qu'elle supposait attiré par la coquetterie d'Aurélie , éprouva un dépit cruel, mais le cachant, elle dit très gracieusement :
— Avouez, monsieur de Maillebois, que vous venez complimenter madame de Villetaneuse sur sa ravissante toilette.
— Non, madame. Dieu m'en garde!
— reprit en souriant M. de Maillebois, — je suis désolé d'avoir à vous dire que vous êtes dans Terreur. Si je me permettais de complimenter madame de Villetaneuse ,
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ce ne sérail pas sur sa loiiette ; en d'autres termes sur le mérite de sa couturière ; mais madame de Villetaneuse a les compliments en horreur : donc... je regarde.,, j'admire... et je me tais.
—Vous ne vous trompez pas, Monsieur, je redoute beaucoup les compliments, lors même qu'ils sont aussi spirituels que peuvent l'être... des compliments, —répondit Aiirélie en tachant de sourire.
La marquise, dont le dépit allait croi*" sant, reprit :
— Hé bien! moi , monsieur, au risqwe d'avoir le malheur de ne point paraître à madame aussi spirituelle que vous , au risque de la désobliger peut-être, en faisant platement l'éloge de sa couturière, je me [)crmetlrai de dire à njadame qu'elle
est ce soir mise à ravir... et que cette robe... de., de... pardon, madame... quel est donc le nom de cette superbe étoffe?
— Mais... — répondit naïvement Aurélie, — c'est de la soie moirée , madame.
— Il faut avouer que l'on travaille maintenant admirablement! — reprit la marquise et elle ajouta en lançant à Aurélie un regard venimeux: — Quelle différence î:vec les étoffes que l'on fabriquait il y a quinze ou vingt ans ! 3ïa mère, s'il m'eiî souvient, se fournissait de soieries dans la boutique de M. votre père, madame, et l'on n'y eût ce'rlaineairnL pas aiors trouvé une éloile aussi belle que celle là... Pourtant, la boutique à(i}i\. votre père..., c'est unlégitime hommage à lui rendre, était , dit-on, de tuutes les boutiques de Paris... la boutique la mieux assortie... — Et triomphante de
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l'embarras et de la rougeur de la comtesse. — Allon^, je dis comme vous, monsieur de Maillebois, décidément nous sommes en progrès, l'on fait, et surtout Ton voit de nos jours, des choses surprenantes.
La confusion d'Aurélie redoublait, mais si pénible qu'elle lut, elle l'oublia bientôt en apercevant] à la porte du salon , M. de Villetaneuse donnant le bras à madame Bayeul.;. , et suivi de ^!. Bayeul qui, non plus que sa femme , n'était jusqu'alors jamais venu à l'hôtel de Villelaneuse.
— « Je veux aller au bal chez vous, afin < de voir le beau monde et de faire endia- € hier votre femme, qui prend des airs de « grande dame et ne fréquente plus notre « société bourgeoise , qu'elle méprise , « sans doute, » — avait dit, quelques jours auparavant, madame Bayeul à Henri de Yilletaneuse.
Le comte, subissant le joug honteux de
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madame Bayeul, ainsi qu'il avait sîibi celui de Catherine de Morlac, ne put résister à ce que l'on exigeait de lui, ignorant encore, il est vrai, la future découverte de son rendez-vous au nassa/^e Gendrier. Ajoutons encore qu'aussitôt après son orageux entretien avec Auréiic et sa famille, le comte avait écrit en iiàle un mot à madame Bayeul, afin de la prévenir que la fête n'aurait pas lieu. Malgré son dédain des plus simples convenances lorsqu'il était sous l'empire de ses dégradan (es passions, il sentait que l'invitation de madame Bayeul, invitation déjà fort excentrique au point de vue de sa société à lui, devenait d'une inconvenance odieuse et des plus blessantes pour Aurélie, désormais instruite de la liaison de son mari avec madame Bayeul ; mais cette effrontée créature flairant que la désiavitation du
comte cachait une défaite ou un mensonge, envoya aussitôt son portier s'informer de la vérité à l'hôtel de Villetaneuse, apprit par son messager que le bal n'était nullement contremandé, elle sentit naturellement accroître son désir d'assister à cette fête, et d'être ainsi doublement désagréable à Aurélie.
Madame Bayeul , pimpante, triomphante, était donc arrivée au bal, à la grande sur|)rise et vive contrariété d'Henri de Villetaneuse, il lui fallait, en cette extrémité, mettre à la porte cette effrontée très capable, le cas échéant, de pousser les hauts cris et défaire un éclat, ou bien se résigner à la présenter à la comtesse. Il prit en maugréant ce dernier parti , moins scandaleux en apparence que
le premier, offrit son bras à la nouvelle IV. 10
venne, et la conduisit dans le salon où se tenait alors Aurélie assise à côté de la marquise de Baupréau ; alors que celle ci venait d'amener si perfidement l'entretien sur \q boutique de M. Jouffroy.
Madame de ViUetaneuse , ignorant la tentative faite par son mari, afin d'empêcher madame Bayeul de venir chez lui, vit dans cette audacieuse présentation , un nouvel et sanglant outrage, et fut sur le point de défaillir sous ce dernier coup.
Madame Bayeul, coiffée d'une couronne de pampres, comme une Erigone, sa longue chevelure d'un blond ardent tombant en boucles nombreuses jusques à son corsage, indécemment échancré par devant, et décolletée jusqu'au bas de ses épaules, non moins accomplies que ses bras et sa
poitrine, exhiijait ainsi deux grains de beauté , signes noirs veloutés, qui faisaient ressortir encore l'éblouissante blancheur d'une peau satinée ; sa robe beaucoup trop voyante, pour être de bon goût, était assez courte . pour mettre en évidence un pied fort joli d'ailleurs, et le commencement d'une jambe fine et bien tournée. Madame Bayeul, ainsi vêtue, arrogante, agaçante et sautillante , s'accrochait au bras de M. de Villetaneuse, qui semblant être au supplice, dit à sa femme :
— Ma chère amie, je vous présente madame et M. Bayeul.
Ce dernier marchait derrière sa femme, plus petite que lui de deux pieds ; il s'inclina, tandis que madame Bayeul, regardant insolemment Aurélie et se campant sur la hanche, lui dit d'un air narquois :
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— Madame , nous nous connaissons déjà, nous nous sommes autrefois très souvent rencontrées chez les Richardet, chez les Duflot, chez les Chamousset et autres ; vous n'étiez pas comtesse en ce temps-là...
— Madame, — répondit Aurélie , tâchant de surmonter son indignation, sa honte et sa douleur, — Madame, il est possible que nous nous soyons autrefois rencontrées, mais je suis très surprise de vous voir chez moi...
— Comment, comment? — reprit madame Bayeul d'une voix de phis en plus perçante, — vous êtes surprise de me voir chez vous, Madame?... Qu'est-ce que ça veut donc dire, sïl vous plaît ?..
— Permettez-moi, madame, de vous conduire dans la salle de bal, — reprit
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Henri de Yilletaneuse, en usant d'une sorte de violence contenue, pour se faire suivre de cette impudente, qui cédant cependant au mouvement du comte qui remmenait presque de force, se retourna par deux fois en jetant sur la jeune comtesse des regards de haine et de défi. M. Bayeul impassible marchait sur les pas de sa femme avec une raideur automatique.
Madame de Beaupréau, jouissait délicieusement du cruel embarras où la présentation de madame Bayeul jetait Aurélie; mais remarquant que M. de Mailiebois seriiblait prendre sincèrement en pitié la pénible situation de madame de Yilletaneuse, la marquise dit à celle-ci d'un ton contrit :
— En vérité, madame, je partage vuire
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indignation. Il tant, permettez -moi de vous le dire, que M. de Villetaneuse ait perdu la tête, pour oser vous présenter une pareille espèce ! Vous me répondrez sans doute qu'il est affolé de cette impertinente; ceci est fort probable, d'après ce qui vient de se passer. Cependant je prendrai la liberté de vous faire observer, madame, qu'il est parfaitement désobligeant pour une femme qui se respecte,de se rencontrer dans votre salon, avec une créature habillée en véritable danseuse de cordes, et qui sort de chez les Duflot et les Chamous set, où vous avezeu, dit-elle, l'agrément de la connaître. Ces anciennes relations, madame, sont certes des plus vénérables, néanmoins, il est exorbitant de se voir commettre avec une pareille impudente, née sans doute dans quelque arrière boutique.
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— Pardon madame , — reprit Aurélie avec une dignité triste , — vous outiliez sans doute que mon père tenait une boutique et que madame votre mère se fournissait ctiezlui.
— C'est vrai, madame... mais enfin , vous avez maintenant l'honneur de porter le nom de M. le comte de Villetaneuse , et vous êtes admise parmi nous.
A cette cruelle répartie, Aurélie, malgré ses efforts surhumains pour se vaincre, perdit contenance, les larmes lui vinrent aux yeux, elle allait quitter le salon et laisser son mari faire les honneurs de la fête, lorsqu'elle entendit son valet de chambre JNiùUer annoncer d'une voix sonore dans l un des salons voisins :
— Son Altesse Sérénissime, monseï gneurle prince Charles ^tiaximilien !
xn
La comtesse de Villetaneuse en entendant annoncer chez elle, le prince Charles Maximilien qu'elle croyait parti pour un voyage en Orient (pérégrination lointaine, entreprise dans l'espoir de se distraire de son amour, selon le fragment de lettre reçu par Clara) , la comtesse de Villetaneuse tressaillit, rougit, moins frappée de l'arrivée si imprévue de TAltesse que de
cette pensée t'anesle , ujais instinctive et presque involontaire i|ui domina toutes les autres :
— J'ai subi aujourd'hui des humiliations, des hontes, des dédains cruels, ces nobles dames me reprochent la bassesse de mon origine, mon mari m'outrage à la face de tous; le prince me vengera... il m'aime...
Désormais rassurée , triomphante à son tour, la jeune femme redressa fièrement le front, ses yeux naguère voilés par des larmes contenues, brillèrent d'un éclnl fiévreux, fiévreux comme la légère rougeur qui ranima les roses de son teint. Aurélie se transfigurait , et lorsque à la vue du prince qui s'avançait traversant le salon voisin, elle se leva brusquement du
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siège où elle était assise à côlé de la marquise de Beaupréau, celle-ci se dit :
— Qu'a t-elle donc? elle n'est plus recorinaissable, — et elle ajouta tout haut, très surprise, très contrariée de ce que le frère d'un prince régnant, condescendait à assister au bal donné par cette comtesse de hasard, fille d'un boutiquier. — Mais madame, on ignorait absolument le retour de Son Altesse à Paris, le prince est donc tout récemment arrivé ?
— Probablement, madame, puisque son Altesse vient ce soir chez moi, — répondit Aurélie. d'un ton hautain et dégagé, 'en appuyant sur ces mots : chez moi, avec un accent qui semblait dire : chez moi, fille d'un boutiqner, madame la marquise.
Le prince Charles iMaximilien, en habit de ville, toujours élégaiilet beau, quoique
sa ligure tut amaigrie et un peu pâlie , (cette observation n'échappa pas à Aurélie, lorsqu'il s'approcha d'elle), vint la saluer accompagné de M. de Villetaneuse, tandis que dans l'embrasure de la porte de ce salon, où se trouvaient alors seuls la marquise, M. de Maillebois et la jeune comtesse , l'on apercevait madame Bayeul, à qui son digne époux parlait tout bas , comme s'il eût voulu la détourner d'un projet extravagant.
— Madame la comtesse, — dit le prince en s'inclinant de nouveau et profondément devant Aurélie. — Arrivé avant hier à Paris, j'ai appris que vous donniez un bai, et quoique je n'aie pas eu l'honneur d'y être invité, daignerez-vous m'excuser, madame, d'avoir saisi avec empressement cette occasion de vous présenter mes respectueux hommages.
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La première assurance d'Aurélie se changeait en un trouble croissant; elle fit au prince une révérence en s'inclinant, mais ne put trouver un mot à lui répondre.
Mûller, à ce moment, parut à la porte du salon , portant un plateau de vermeil chargé de glaces, jeta un regard observateur sur ce qui se passait dans le salon, et disparut alors que M. de Villetaneuse venant au secours de l'embarras de sa femme répondait au prince :
— Votre Altesse nous comble de bon tés, madame de Villetaneuse et moi, nous sentons tout le prix de la faveur que Monseigneur nous accorde ce soir.
— Nous sommes d'autant plus heureux de recevoir Votre Altesse, que nous ne comptions pas sur cet honneur... — ha-
8arda de dire tioiidement Aurélie. Puis voyant Charles Maximilien saluer madame de Beaupréau qui accueillait ce salut, par l'une de ces majestueuses révérences de cour, dont la tradition s'est conservée chez les femmes de l'aristocratie, Aurélie céda à un besoin de vengeance, et certaine de blesser l'orgueil de la marquise, en présentant au prince cette noble dame, elle, Aurélie, tille d'un boutiquier , elle dit à Charles Maximilien :
—Permettez-moi, Monseigneur, de vous présenter madame la marquise de Beaupréau...
La marquise sentit le trait, se mordit les lèvres, et fit à l'Altesse une seconde révérence du plus grand air.
— Madame la marquise, — répondi
Charles Maxirnilien, — je serai toujours heureux de me rencontrer avec les personnes qui ont l'honneur d'être reçues chez madame la comtesse de Viiletaneuse.
— En ce cas-là, Monseigneur, moi je profite de l'occasion pour me présenter moi-même! — ^ dit soudain une voix d'un ton déhbéré.
— Cette voix était celle de madame Bayeul , qui , malgré les exhortations de son mari, avait obstinément voulu parler au prince tout comme une autre^ disaitelle.
La présence inattendue de cette femme qu'elle délestait à tant de titres, arracha un mouvement d'indignation à Aurélie. Ce ressentiment n'échappa point à la pénétration de Charles Maxirnilien ; sa physionomie jusqu'alors d'une aifahihté
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extrême, se rembrunit soudain ; la fierté, la morgue souveraine de sa race royale se peignirent sur ses beaux traits, il se retourna vers madame Bayeul , la toisa d'un regard surpris et glacial, puis après un instant de silence, laissa tomber dédaigneusèment ces mois, en s'adressantà Henri de Villetaneuse:
— Mon cher comte, quelle est Madame?
— Monseigneur, — reprit M. de Villetaneuse très embarrassé , — Madame est... madame Bayeul...
— Ah !— fit l'Altesse , et sans adresser ni un mot, ni un coup d'oeil à l'effrontée petite créature, il lui tourna carrément le dos et continua son entretien avec Aurélie.
Madame Bayeul, décontenancée, mal-
gré son audace, devint pourpre de rage , prit le bras de son mari et sortit de ce salon au nionient où Mûller , semblant vaquer aux soins de son service , s'arrêtait un instant, et observait le prince et Aurélie :
— Quoi ! pas un moment de téLe-à-lète ; cela n'en finira pas! ~ se dit Mûller, — ma foi, brusquons le dénouement!
Et Mûller disparut précipitamment.
— Madame la comtesse, — disait Charles Maximilien, assis auprès du canapé , où la jeune femme s'était replacée de nouveau à coté de madame de Beaupréau , tandis que le comte et M. de Maillebois se tenaient debout. —Madame la comtesse, vous avez nécessairement oublié, au milieu de tout le bonheur dont vous êtes si
lY. <1
justement entourée, qu'il s'est déjà passé plus d'une année, depuis que j'ai eu l'honneur de vous voir pour la première fois? Quanta moi... etje ne saissi cephénomène doit être attribué à ia pesanteur proverbiale des heures de notre pauvre Allemagne, quant à moi... cette année m'a paru d'une longueur démesurée. — Puis s'interrompant comme s'il eût été frappé d'une idée subite. - Mille pardons, madame la comtesse, de ne m'être pas encore informé de la santé de madame votre mère et de monsieur votre père... de grâce, où sontils?
— Je remercie en leur nom votre Altesse de son bon souvenir, mon père et ma mère sont, ce soir, souffrants... ils n'ont pu assister à cette fête.
— Cette indisposition n'a rien de grave,
j'espère? — reprit le prince avec l'accent d'un vif intérêt, qui donnait à sa mâle et belle figure un charme touchant. — Mais, que dis-je, votre présence ici me rassure au sujet de la santé de vos chers parents.
— En effet, Monseigneur, leur santé ne court aucun danger. Je n'en suis pas moins profondément reconnaissante de l'intérêt que votre Altesse veut bien leur témoigner, — répondit Aurélie avec une émotion à peine contenue.
L'instinct de la jeune femme ne l'avait pas trompée... déjà le prince la vengeait... Il la vengeait des dédains de son mari; il la vengeait de madame Bayeul ; il la vengeait de la marquise de Beaupréau ; enfin le prince la vengeait des insolences aristocratiques prodiguées à son père et à sa mère, ces boutiquiers... en témoignant
hautement de sa considération pour eux, par l'insistance avec laquelle il s'informait de leurs nouvelles.
Toutes les paroles de Charles Maximilien eussent été calculées d'après la position présente d'Auréiie, qu'elles n'auraient pns eu plus d'action sur son esprit et sur son cœur; son trouble, sa rougeur augmentaient ; les battements précipités de son sein allaient peut-être la trahir, lorsqu'on entendit un grand tumulte dans les salons voisins de la galerie, et tout à coup l'on entendit crier :
— Au feu ! au feu !
Lorsque Charles Maximilien, madame de Baupréau, madame de Villetaneuse , son mari et M. de Maillebois, réunis dans le petit salon où personne n'était entré, par déférence pour le prince, entendirent crier au feu, il y eut parmi ces différents personnages, un moment de stupeur, de silence et d'indécision. Presque aussitôt un flot d'invités éperdus, effarés, firent in-
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vasion dans le petit salon assez éloigné du foyer de l'incendie, et inadanie Bayeul accourut des premières.
Si brusque que fut cette invasion, suivie d'un tumulte inexprimable, Auréiie put remarquer que le premier mouvement de son mari à l'annonce du péril , avait été de courir à madame Bayeul, atin de la protéger, et de l'entraîner à travers la foule effrayée.
Mûller à l'instant même où les cris au feu! furent poussés, entra précipitamment et à la faveur du tumulte, s'approchant du prince, lui dit quelques mots à 1 oreille.
— Misérable!... — murmura Charles Maximilien en jetant un regard indi^^né sur son serviteur, qui répondit à voix basse :
— Monseigneur, votre rôle est superbe ! Saisissez-vous de madame la comtesse, et suivez-moi...
Ces quelques paroles furent échangées entre le prince et Mûller au milieu de l'épouvante croissante , alors qu'Aurélie partageant la terreur générale, voyait son mari entraîner madame Bayeul, un flot d'invités fuyant l'incendie, dont la fumée noire et épaisse commençait de remplir le petit salon, faillit à séparer la jeune comtesse de Charles Maximilien qui , courant vers elle aux derniers mots de Millier, l'avait enlacée de ses bras, afin de la protéger contre la presse de la foule en s'écriant :
— Venez, madame î... venez...
— Ah ! je me sens mourir ! — murmura
la comtesse déjà presque suffoquée par la fuiijée, par la chaleur, et succombant à de trop vives émotions , elle s'abandonna presque inerte à la conauile du prince; celui-ci ne perdait pas de vue Mùller, et ainsi que lui faisait de violents efforts afin de fendre la foule et de soutenir la comtesse qui pouvait à peine le suivre. Soudain il entendit Mûller s'écrier:
— Sauve qui peut !... le feu a aussi ga-
^;iié l'antichambre.
Aces mots, les fuyards refluèrent violemment: le prince cédait à ce mouvement, redoutant., comme eux, un nouveau danger, lorsqu'il se sentit saisir par le bras, et Mûller lui dit à l'oreille en l'entraînant en sens inverse de la foule :
— C'est une ruse... suivez-moi, Monseigneur... encore un effort!
L'effort fut facilité par le mouvement rétrograde des fuyards, et au bout de quelques pas, à travers une vapeur noire qui ne lui permettait de rien distinguer, le prince sentit au visage une bouffée d'air frais, trébucha, faillit tomber avec son précieux fardeau, en descendant deux ou trois marches , et se trouva dans un corridor complètement obscur.
— Monseigneur, marchez devant vous en vous appuyant aux murailles , je vous précède, ce passage mène au jardin , je cours ouvrir la porte...
Et Mûller s'éloigna en hâte.
— Madame, — dit Charles Maximilien à la comtesse qu'il soutenait de ses deux bras , — courage, vous êtes sauvée...
Aurélie ne répondit rien : elle avait
épuisé ses dernières forces en suivant machinalemenl le prince à travers la foule et s'attachant convulsivement à lui, afin de ne pas en être séparée, puis foulée aux pieds. Aussi lorsque Charles Maxiniilien lui répéta :
— Courage, Madame, vous êtes sauvée.
— Il sentit le corps souple et charmant d'Aurélie glisser entre ses bras, elle était coniplèteiijent évanouie.
Mûller venait d'ouvrir la porte du couloir à l'extrémité duquel l'on apercevait alors les lueurs de l'incendie , éclairer de reflets rougeàtres les arbres et les pelouses du jardin.
— Mûller, — cria le prince d'une voix alarmée. — Elle se trouve mal... viens m'aider à la transporter... mais où la conduire, mon Dieu !.. l'hôtel est en feu !
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M ù lier accourut.
— Ah ! Qiaiheur à toi , misérable ! — murmura Charles Maximilien d'une voix étouffée en soulevant Aurélie, tandis que Millier soutenait les pieds de la comtesse et répondait à son maître sans paraître avoir entendu ses reproches.
— Nous trouverons dans une maison voisine, un abri pour madame la comtesse, hàtons-nous, monseigneur.
Le prince et Mûiler sortirent du couloir, et transportèrent ainsi Aurélie à travers le jardin ; les fenêtres du rez-de-chaussée de l'hôtel, masquées parla galerie embrasée, n'avaient pu offrir aucune issue aux personnes qui fuyaient l'incendie, mais Millier connaissant les détours de l'hôtel, ayant guidé le prince à travers un corridor de
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service communiquant de l'antichambre au jardin , le traversa et en sortit, aidant toujours son maître à transporter Aurélie privée de connaissance.
De l'autre côté de la rue , en face du jardin de l'hôtel se trouvait une maison de modeste apparence, où peu de temps auparavant, Clara, ainsi qu'on l'a dit, avait loué un appartement par ordre de Mùller , cet homme songeait à tout! il ouvrit la porte bâtarde de cette demeure au moyen d'un passe-partout tandis que le prince soutenait seul dans ses bras madame' de Villetaneuse évanouie, puis ayant encore ouvert au moyen du même passe-partout, la porte du rez-de-chaussée voisine de l'entrée, le digne serviteur aida son maître à porter Aurélie dans un salon et à la déposer sur un canapé. Un bon feu chauffait cette
pièce éclairée par des bougies allumées à l'avance , et confortablement meublée, une antichambre la précédait.
— Maintenant, monseigneur, — dit tout bas Mûller d'un air triomphant, — je vais fermer les portes à double tour, je vous laisse... l'heure du berger va enfin sonner... la reconnaissance d'une femme que l'on vient d'arracher au péril est immense et...
— Scélérat! — reprit à voix basse le prince , en lançant à Miiller stupéfait un regard foudroyant, — tu me crois assez infâme pour abuser de...
Et l'indignation lui coupant la parole :
— Cours à l'instant à l'hôtel rassurer M. et madame Jouffroy sur le sort de leur fille, et amène-les ici à l'instant. Ah !.. tu
auras plus tard un terrible compte à me rendre !
MûUer impassible s'inclina et sortit en disant:
— Décidément monseigneur est devenu timide comme un écolier! Il est amoureux fou... il voudra filer le parfait amour durant des semaines et des mois... ceci serait fastidieux pour mon excellent maître î servons-le donc encore une fois malgré lui... il réfléchira et reconnaîtra combien je lui aurai été utile en tout ceci ! Donc, en avant les grands moyens !
Lorsque la comtesse de Villetaneuse sortant de son long évanouissement reprit ses sens, elle se vit à demi couchée sur un sopha , Et Charles Maximihen agenouillé, soutenant le coussin où elle appuyait sa tête brûlante et appesantie.
— Où suis-je? — murmura la jeune femme d'une voix faible en se dressant sur son séant et cherchant à rassembler
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ses souvenirs. — Que s'est-il passé'?.. — puis apercevant le prince :
— Ah ! Je me rappelle tout maintenant.. Tincendie.. cette foule... cette épouvante., mais mon père... ma mère!...— reprit-elle en s adressant au prince avec angoisse : — Monseigneur...
— Rassurez-vous, madame, — se hâta de répondre Charles Maximilien , — vos chers parents n'ont couru aucun danger?
Un mouvement d'Aurélie, ayant exprimé ses doutes ; le prince ajouta :
— Un homme sûr, envoyé par moi à votre hôtel , a vu tout à l'heure madame votre mère et M. votre père ; il leur a parlé: ils n'ontcouru, je le répète, et je vous
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le jure, madaQie , aucun danger; on lésa aussi rassuré à votre égard: bientôt ils viendront vous rejoindre?
— Mais, où suis-je? Monseigneur, où suis-je?
— A deux pas de votre hôtel, madame ! J'ai eu le bonheur de pouvoir traverser avec vous la salle de bal ; puis, de gagner le jardin et la rue, en vous emportant évanouie; enfin, grâce à l'obligeance d'une personne. . . qui demeure dans cette maison , j'ai pu y trouver momentanément un abri pour vous; je me suis hâté de m'enquérir de vos chers parents, de leur faire savoir que vous aviez échappé au danger. Vous les verrez bientôt, vous pourrez, madame, retourner chez vous avec eux, lorsque vous aurez repris tout à fait vos forces^..
— Merci ! oh ! merci, monseigneur, vous
IV. u
avez songé à tout, et c'est à vous ; à vous , que je dois la vie ! — Puis , se rappelant les douloureux événements de cette journée, songeant à l'avenir qu'ils semblaient lui promettre ; Aurélie ne put retenir ses larmes, et ajouja: — Hélas! monseigneur, il fallait me laisser mourir!
— Madame... que dites-vous... ?
— Ah ! si vous saviez...
— Je sais tout ! — Aussi, je suis accouru à Paris !
— Quoi ! monseigneur...
— Je sais tout ce que vous souffrez..., tout ce que vous avez souffert, madame; et de ces souffrances , j'avais le pressentiment, lorsque j'ai eu l'hoimeur d'être l'un des témoins de votre mariage !
— Comment, monseigneur! déjà vous prévoyiez!..
— Je connaissais depuis longtemps M. de Villetaneuse , comme un aimable compagnon de plaisir., mais il ne réunissait, selon moi, aucune des qualités capables d'assurer le bonheur d'une femme, telle que vous, madame; dès lors j'ai craint pour votre avenir... Malheureusement, mes prévisions ne m'ont pas trompé!
— Monseigneur, — reprit Aurélie, d'une voix navrante! — ce soir, au moment où ces cris: au feu ! se sont fait entendre; au moment où il y avait pour moi , pour tant d'autres, péril de mort, est-ce à moi que M. de Villetaneuse a songé d'abord! Non I non ! il...
— ... Il a songé d'abord à cette femme éhontée... qu'il vous a préférée, madame!!
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— répondit Charles Maximilien, en achevant la pensée d'Aurélie, — je l'ai vu...
— - Hélas! monseigneur, je vous le disais, il fallait me laisser mourir... — et la comtesse ne put de nouveau retenir ses larmes, — Quelle sera désormais ma vie, mon Dieu!
— Madame, — reprit le prince, d'une voix émue , pénélrée, — instruit de vos malheurs, je suis accouru à Paris, avant de partir pour un voyage en Orient, que je vais entreprendre.
Ces mots rappelaient à Aurélie le secret amour du prince, cet amour à la fois si porfond, si délicat, si réservé, qui devait être pour elle, l'innocente consolation de ses chagrins, alors qu'elle croyait ne jamais revoir Charles Maximilien. Mais il
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était là , près d'elle ; déjà il l'avait, ce soif là même, vengée de cruels dédains, il l'avait sauvée d'un grand péril... et il accourait, disait-il, à Paris, parce qu'il la savait malheureuse !
Tant de preuves de dévouement, d'affection, de la part d'un homme qui ne lui avait jamais adressé une parole d'amour, augmentaient le trouble d'Aurélie , mille pensées confuses, douces et amères à la fois, agitaient son cœur : elle entrevoyait vaguement de nouvelles luttes, de nouveaux dangers; décidée à continuer de vivre honnêtement, elle se sentait cependanttouchéed'unamourdont elle croyait posséder le secret àl'insu du prince, elle se demandait, avec anxiété, quels projets il pouvait avoir; aussi, répondit-elle presque machinalement et
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seulement pour parler, 'dûn de cacher son émotion :
— Mes chagrins' vous affligent, monseigneur, comment en avez-vous été instruit ?
— Madame... je ne dois rien vous cacher... vous avez à votre service un homme nommé Mûller ?...
— Oui, monseigneur.^.
— Il a été très longtemps chez moi.
— Mûller?
— Oui, madame... je pouvais compter sur sa discrétion, aussi, le lendemain de votre mariage.. . forcé de quitter la France, très inquiet de votre sort, sachant quel homme était M. de Villetanense, j'ai dit à Mûller : «Vous tâcherez d'entrer au service « du comte, vous êtes clairvoyant, il est
« presque impossible que les domestiques « ne soient pas forcément initiés à la vie « intime de leurs maîtres... vous me tien- « drez au courant de la conduite de M. de < Villetaneuse, à l'égard de madame la c comtesse... et... » mais, pardon, madame... cette espèce de surveillance, établie par moi à. votre insu... au sein de votre maison... doit vous révolter...
— Monseigneur...
— J'ai hésité, je l'avoue, devant cette mesure, mais les vives appréhensions que je ressentais pour votre avenir, madame, ont étouffé mes scrupules... Peut-être, me demanderez-vous de quel droit je me permettais de m'intéresser si indiscrètement à ce qui vous concerne, madame ? moi qui n'avais eu l'honneur de vous voir que deux fois dans ma vie...
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— Monseigneur, je... je... ne sais...
— Je vous supplie de me laisser à tout jamais garder îe secret du profond et respectueux intérêt que vous m'inspirez, madame, — répondit le prince avec tristesse et résignation. — Ce secret doit mourir avecmoi... seulement, je vuus le demande en grâce... à mains jointes , daignez me croire le meilleur... le plus dévoué de vos amis...
Ces derniers mots furent prononcés par Charles Maximilien, avec un accentsi tendre, et cependant, si contenu, qu'Aurélie, qui redoutait un aveu d'amour, se sentit allégée d'un grand poids; elle ressentit une ineffable gratitude envers le prince, qui lui épargnait la confusion, l'embarras, que cause toujours, aux honnêtes femmes, l'aveu qu'elles doivent re-
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pousser; aussi reprit-elle, avec un trisie
sourire :
-— Les bontés de votre Altesse, le grand service qu'elle m'a rendu aujourd'hui, me prouvent mieux encore que ses paroles, rintérêt qu'elle veut bien ressentir pour moi...
— Merci, à mon tour, Madame, merci!
j'avais besoin de vous savoir convaincue de mon dévouement, pour vous parler sans contrainte.. le connais donc. Madame, la triste position dans laquelle vous vous trouvez... mon désir, mon pins vif désir, serait de vous aider à sortir de ce pas difficile; et, désormais sans inquiétude sur ce qui vous regarde... je partirais pour rOiient, et... peut-être,...
Le prince fui inierrompu par la voix de Mùller qui, ouvrant la porte du salon, annonça gravement :
— Monsieur le comte de Villetaneuse !
Charles Maximilien, stupéfait de voir entrer inopinément M. de Villetaneuse, ei suriout de l'entendre annoncer par Mûller, Charles Maximilien, malgré son empire sur lui-même, pâlit , se leva brusquement du siège qu'il occupait à côté du Ciiuapé où Aurélie se tenait à demi couchée, celle-ci non moins stupéfaite que le prince, se dressa sur son séant, trem-
blanle, épouvantée à l'aspect de son mari, quoiqu'elle n'eût rien à se reprocher.
Le comte, calme, souriant, salua profondément le prince, et lui dit avec un accent de sardonique impertinence :
— Je demande mille pardons à son Altesse sérénissime de venir interrompre son amoreux tête-à-tête. mais...
— Monsieur! — s'écria Charles Mnximilien avec indignation, — vous calomniez, vous outragez Madame...
— Grand Dieu ! je suis perdue, — murmura la comtesse, sentant que les apparences élaient contre elles, et cachant son visage entre ses mains.
— Rassurez-vous, madame la comtesse.
—reprit Charles Maximilien, avec dignité, — tout va s'éciaircir, et lorsqu'il saura la cause de votre présence ici, Monsieur regrettera profondément ses odieux soupçons... je...
— Permettez, Monseigneur, — reprit le comte en interrompant le prince. - Nous autres, maris parisiens, nous sommes les meilleurs gens du monde, notre réputation à l'endroit de noire parfaite bonhomie est proverbiale ; mais enfin, lorsque, ainsi que le bonhomme Orgon... nous avons vu... de nos yeux vu... ce qui s'appelle vu...
— ■ Comment, Monsieur? — s'écria le prince courroucé, — malgré ma dénégation, malgré ma parole, vous osez prétendre encore...
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— Non, non, diable ! je ne prétends plus à rien du tout. Monseigneur, c'est assez comme cela... c'est même beaucoup trop...
— Monsieur le comte, vous êtes gentilhomme, — dit le prince d'une voix basse et menaçante , — la persistance de vos soupçons est, pour Madame, une odieuse calomnie et pour moi une insulte... Cette insulte comble la distance qui nous sépare... me comprenez- vous?...
— Fort bien, monseigneur , je suis l'on ne peut plus sensible à l'honneur que me fait votre Altesse sérénissime, en me proposant de se couper la gorge avec moi...
— Un duel! — s'écria Auréiie avec terreur, en s'élançant vers son mari. — Mais je vous jure Dieu... que je suis innocente... je...
— Ma chère amie, — reprit le comte, en prenant sa femme parla main, et la reconduisant vers le canapé où elle tomba éplorée, le front caché sur les coussins. — Rassurez- vous, je ne me battrai point avec son Altesse sérénissime; ne craij]nez rien pour ses jours î ni pour les miens; je ne suis pas de ces maris farouches qui demandent ia mort du pécheur, et encore moins de la pécheresse, lorsqu'elle est aussi adorable que vous...
— Monsieur le comte , — reprit Charles Maximihen plus calme, — vos soupçons, si outrageants qu'ils soient, sont justifiés je l'avoue par une sorte d'apparence ; je vais en deux mots... et vous croirez je l'espère à ma parole d'honnête homme..., je vais vous expliquer comment...
— Mille grâces Monseigneur ! ne prenez
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pas cette peiiie , ma praliqiie de ces choses là, suppléera plus quesiiffisamment aux explications de Votre Altesse; puis entre nous, il est assez désobligeant pour un pauvre diable de mari de s'entendre expliquer comment et pourquoi il est ..
— Monsieur, prenez garde !!
— Je supplie Votre Altesse sérénissime de parler moins haut, M. le Commissaire de police est dans la pièce voisine.
— Que dites-vous? — s'écria le prince abasourdi, — le commissaire...
— ... Est en ce moment dans la pièce voisine, en compagnie de mon cher beaupère et de ma non moins chère belle mèremais tout se passera le mieux du monde
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Monseigneur, si vous ne vous emportez point, et si en cette occasion, vous vous conduisez en galant homme.
— Oh! quelle honte ! — murmura Aurélie au milieu de sanglots convulsifs, — perdue, déshonorée aux yeux de tous !...
Charles Maximilien restait atterré, non que cet éclat inattendu nuisit à ses projets, cet éclat au contraire les servait au-delà de toute espérance, mais cet homme, malgré sa perversité, souffrait du scandale de cette aventure, il en souffrait surtout pour la comtesse, qui malgré son innocence, allait être en butte aux accusations de tous, et ainsi presque autoriser aux'yeux du monde l'indigne conduite du comte.
Celui-ci rompant le silence , dit au prince :
lY. 13
— Monseigneur, ignorant les intentions subséquentes... pardon du mot barbare...
ignorant dis-je les intentions subséquentes de Votre Altesse Sérénissime, j'ai dû prévenir un magistrat, afin de faire au besoin, constater le flagrant délit de votre conversation criminelle avec ma femme.
— Monsieur, encore une fois, je vous donne ma parole d'honnête homme que...
Aurélie interrompant le prince se leva, et forte de sa conscience indignée, elle saisit son mari par le bras, et l'attirant près des bougies dont la lumière éclairait alors en plein les traits de ia jeune femme.
— Monsieur, — dit-elle au comte en attachant sur lui ses yeux brillants d'innocence et de sécurité intérieure. — Regardez-moi bien en lace, et osez dire si
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VOUS lisez sur mon visage la honte, l'humiliation, la crainte ou le remords que ressent une femme coupable !!
Anrélie était admirable ainsi : fière, révoltée, palpitante, le front haut et superbe.
— Qu'elle estbelle, mon Dieu! qu'elle est belle et touchante!!! — murmura Charles Maximiben attendri. — Oh! ma vie... à elle... ma vie entière!
Et cet homme croyait être sincère en ce moment.
Henri de Villetaneuse impassible, dit à sa femme en la reconduisant pour la seconde fois sur le canapé.
— ]\la chère, vous êtes belle comme un ange ; vous jouez à merveille l'indignation de la vertu outragée... Ce juste hommage rendu à vos qualités physiques et morales, revenons à notre affaire...
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— Oh c'est affreux ! — s'écria la jeune femme en se tordant les mains de désespoir, — qui donc n:ie croira ! que dire ! que faire ! pour qu*on me croie !
— Ah ! voilà la grande difficulté de votre position, — reprit le comte, — car moi, le plus intéressé dans la chose, je ne vous crois pas du tout.
— Hé que m'importe votre estime à vous que je méprise! — murmurait Aurélie en sanglotlant, — c'est l'estime des honnêtes gens que je perds àjaoiais !
— Dam... ma chère, à qui la faute? — reprit le comte, — je vous trouve ici en conversation criminelle avec son Altesse , je fais au besoin constater le flagrant délit,
et vous restez déshonorée... Prenez-vousen à la trop tendre facilité de votre cœur.
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— Misérable!!! Je comprends tout! — s'écria le prince frappé d'une idée subite, — vous êtes certain de rinnocence de madame, mais vous exploitez de fausses apparences afin de spéculer sur le scandale !
— Monseigneur, ces mots sont vifs, mais ils ne oie feront pas sortir de mon sang-froid... Votre Altesse Sérénissime suborne ma femme, et Votre Altesse Sérénissime se fâche ? ceci serait plaisant, même en Allemagne, pays sérieux par excellence, mais, d'iionnenr! ici, en France, c'est en vérité à mourir de rire !
— Malédiction !.. je...
— Mon Dieu, Monseigneur, ainsi va le monde: on séduit une femme, le mari vous surprend , ou nie le fait pour s'épar-
198 LA FAMILLE JOUFFnOY.
gner le souci de se charger de la feamit que l'on a subornée.
-^Quelle insolence... vous osez!
— J'ose humblement supplier Son Altesse de me dire ce qu'elle compte faire de ma femme? maintenant qu'elle est perdue, et que l'honneur m'impose de me séparer à jamais d'elle.
~ Monsieur!
— Encore un mot, monseigneur , si j'ai trop présumé de votre délicatesse, en pensantqu'aprèsavoir séduitune jeune femme de dix-neuf ans; vous ne la livreriez pas, sans soutien, aux justes mépris du monde! si vous deviez abandonner madame de Ville(aneu>e , avf^cune lâche cruauté ; je vous
en avertis carréaient , monseigneur! je, pousserai les choses jusqu'au bout, je ne reculerai devant ancun scandale ; l'ignominie d'un procès en adultère rejaillira sur vous ; oui ! à l'instant. Je tais entrer ici Jemagislrat,etil verbalise;... si, aucontraire,monseigneur,vous vous conduisez engalant homme, si vous me donnez votre parole de veiller du moins sur l'avenir de la malheureuse que vous avez déshonorée! si vous me promettez de quitter Paris avec elle , au plus tôt, aujourd'hui même !... Je retire la plainte que j'ai déposée entre les mains du magistrat; J'étouffe ce scandale naissant , j'impose une séparation amiable à madame de Villetaneuse ; puisse -t- elle, après cette terrible leçon , revenir à une vie meilleure !
— Monsieur, — reprit le prince, — je
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n'ai malheureusement pas le droil de prendre madame la comtesse de Villetaneuse sous ma protection... ce serait justifier une calomnie infâme...
— Celte manière d'éluder la question est sans doute adroite, monseigneur, mais fort peu honorable ; et je vous déclare donc que...
— Assez, monsieur ! Je vous défends de soupçonner mon honneur , je dirai à madame la comtesse de Villetaneuse, — ajouta Charles Maximiiien, en se tournant vers la jeune femme, et s'adressant à elle d'un ton pénétré ! — Madame; si dans la douloureuse extrémité où vous réduit une calomnie infâme, exploitée avec une rare perfidie, vous voulez quitter la France, en compagnie de M. et madame JoulTroy, je
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m'estimerai trop heureux d'être honoré de votre confiance , et si ma proposition vous agrée, je vous ferai conduire par mon premier aide-de-camp, M. le colonel Walter, auprès de ma sœur l'archiduchesse Sophie ; elle vous accueillera , madame , vous et votre famille, avec tout l'intérêt, avec tous les égards qui vous sont dus ; je vous recommanderai à l'affectueuse soUicitude de ma sœur, et je partirai ensuite pour un voyage en Orient que je projetais ? Ai-je besoin d'ajouter , madame la comtesse, que si vous daigniez accepter ces offres , je serais du moins quelque peu consolé d'avoir été , malgré moi, à mon éternel chagrin, l'une des causes involontaires du malheur immérité qui vous accable.
— • Allons, Monseigneur, je suis content
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de VOUS, — dit impudemment Henri de Villetaneuse; — j*ai eu tort, je le confesse, de vous supposer capable de manquer aux devoirs que 1 honneur vous imposait ; mon seul désir en cette pénible conjoncture, est que du moins, aprèsun égarement qui m'éloigne à jamais d'elle, madame de Villetaneuse trouve un appui dans l'homme qui l'a séduite !.. A ces conditions, je retire ma plainte en adultère, je consens à une séparation amiable.
Et s'adressant à Aurélie , morne , abattue, et dont les forces après tant d'assauts étaient à bout.
— Ainsi , madame , vous consentez à quitter Paris, aujourd'hui-même? à vous retirer en Allemagne, auprès de la sœur du prince?
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— Hé ! i\ue sais-je?.. iaissez-moi, je souffre trop! — répondit la jeune femme, en proie à une violente agitation nerveuse ; — laissez-moi ; vous me rendez folle ! Ah ! maudit soit le jour où je vous ai épousé !
— Madame , ce sont là des mots ; récriminer le passé, n'est point répondre : acceptez-vous, oui ou non, une séparation amiable : à la condition de quitter aujourd'hui Paris?
— Mais ayez donc pitié d'elle! Monsieur, vous la tuez!.... — s'écria Charles Maximilien, en voyant Aurélie sangloter.
— - Madame, — reprit opiniâtrement le comte, - acceptez-vous, oui ou non... les propositions de Monseigneur?
— Hélas! il le faut bien... vous nî'avez
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perdue!.. — répondit la comtesse en cachant sa figure entre ses niains et poussant des gémissements étouffés.
Henri de Villetaneuse, toujours impassible, se dirigea vers la porte du salon, s'arrêta au seuil, et dit à haute voix :
— Monsieur le commissaire, je retire ma plainte... vous pouvez vous retirer... Monsieur et madame Joutîroy, donnezvous la peine d'entrer.
Aurélie, à la vue de son père et de sa mère, pâles, consternés , accourant près d'elle , s'élança au-devant d'eux en s'écria nt :
— Je suis innocente ! — mais ne pouvant résister à cette nouvelle émotion , la jeune femme perdit connaissance et tomba dans les bras de monsieur et madame Jouiï'roy qui fondaient en larmes.
Vers la fin de la journée qui suivit la fête donnée par la comtesse de Villetanease, le prince Charles Maximilien , logé à l'Elysée-Bourbon, selon son habitude, lors de ses voyages à Paris, avait l'entretien suivant avec le colonel Walter, son premier aide-de-camp :
— Colonel, je désire vous charger d'une mission de haute confiance?
— Je suis aux ordres de Votre Altesse.
— Ce soir, à six heures, vous monterez dans l'une de mes voitures de voyage, et vous irez chercher à son hôtel, madame la comtesse de Viiietaneuse, son père et sa mère...
— Oui, Monseigneur.
— Vous ferez partir, un quart-d'heure auparavant, un courrier qui veillera à ce que les relais soient préparés sur la route d'Allemagne.
— Oui, Monseigneur.
— Selon l'élat de la santé de madame la comtesse ou selon son désir, vous voyagerez plus ou moins vite, et vous vous rendrez à Riestaldt chez ma sœur. Elle sera prévenue de l'arrivée de ses hôtes
par le rrtajor Hartmann, que j'ai ce matin dépêché à Riestaldt avec une lettre de moi pour l'archiduchesse.
— Les ordres de Monseigneur seront ponctuellement exécutés.
— Colonel Walter, je ne puis mieux vous prouver mon affection, qu'en vous chargeant de cette mission ; je vous prie d'avoir pour madame la comtesse de Villetaneuse et pour ses parents les soins, les égards que vous auriez pour moi-même.
Vous entendez , mon cher colonel, pour moi-même... je sais depuis longtemps tout ce que je peux attendre de votre dévoùmenl a ma personne.
— Je serai heureux de donner à Votre Altesse cette nouvelle preuve de mon
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empressement à lui obéir, — reprit le colonel avec ce servilisme naïf que donne la longue habitude des cours. — Attendrai-je àUiestaldt de nouveaux ordres de Votre Altesse ?
' — Oui... et vous me renverrez le major Hortemann, il viendra me rejoindre ici ; je resterai environ six semaines à Paris : madame de Villetaneuse voyagera sous le nom de la comtesse d'jrcveil, son père et sa mère sous les noms du baron et de la baronne de Formont.yoX mes raisons pour préférer cet incognito... Vous voudrez bien, mon cher colonel, durant votre séjour k Riestaldt, remplir auprès de madame la comtesse \es fonctions de premier gentilhomme , i'actoiiipagner partout où elle désirera d'aller, à moins qii'elle ne préfère sortir seule avec sa famille Vous veillerez, je vous prie, k
ce qu'il y ait toujours des chevaux et des voitures à ieurs ordres; madame la comtesse et sa famille habiteront le petit palais d'été , ma sœar voudra bien le mettre à leur disposition. Quant à la aiaison de madame la comtesse , elle doit être tenue sur le pied de la mienne ; vous ferez donc venir de Meningen les gens de service nécessaires; je compte sur vous pour veillera tout, et tâcher de pénétrer, de prévenir les moindres désirs de madame la comtesse et des personnes qui l'accompagnent. Allez faire vos préparatifs de départ , mon cher colonel , croyez-le , je n'oublierai jamais ce nouveau témoignage de votre dévoùment.
Le colonel Walter s'inclina , sortit , et Charles Maximilien rentra dans sa chambre à coucher où l'attendait Millier.
IV. ii
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— Hébien! — dit vivement le prince à son honnête serviteur, — quelles nouvelles?., quelles nouvelles ? — Puis . par réminiscence, et ainsi que l'on dit : « pour l'acquit « de sa conscience, » ce bon prince ajouta d'un ton solennel : — Tout à l'heure nous aurons un autre compte à régler.
— J'espère prouvera Votre Altesse que mon zèle seul a pu m'égarer...
. — Gomment! coquin! tu o&es .. mais patience ! dans un instant nous reviendrons à cela... quant à présent, quelles nouvelles de l'hôtel de Villetaneuse ?
— Madame la comtesse ayant repris ses sens peu de temps après le départ de votre Altesse a été reconduite chez elle, par M. et madame Jouffroy.
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— De ces terri l)les secousses , Est-ce qu'elle ne se ressent pas gravement? — demanda le prince avec anxiété. — Mon Dieu ! elle doit tant soulTrir !
— Madame la comtesse est très pâle , très abattue, mais sa santé ne paraît pas altérée...
—Que s'est-il passé lors de son retour à l'hôtel ?
— D'abord madame Jouffroy a exigé que madame la comtesse se mît au lit, ce qu'elle a fuit , puis il y a eu entre madame Jouffroy, son umvi el M. le comte, une violente explication ; Clara , la femme de chambre écoutait à la porte du salon et a toui entendu. Madame Jonlfroy a accablé M. le comte de reproches sanglants , l'accusant d'avoir trompé , ruiné
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sa fille et de la calomnier ensuite ; ^J. le comte ayant répliqué que le flagrant délit était prouvé , madame Jouffroy s'est écriée : « que sa fille d'ail- « leurs, fùt-el le coupable, ainsi que de « fausses apparences semblaient le dé- « montrer, elleaurait eu raison de préférer a une AUesse remplie de délicatesse et de « générosité à un misérable qui, après « avoir épousé sa femme pour son ar- « gent, la trompait et l'outrageait indigne- € Dûent. » — Ce sont les paroles textuelles de madame Joufiroy.
-> (Continue...
— M. le comte a répondu, qu'il avait, par pitié pour madame la comtesse, retiré *^a plainte en adultère, mais que si sa fem-
e ne quittait pas Paris le jour mème^
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ainsi que M. et madame Jouffroy , un procès aurait lieu, qu'il s'en suivrait un honteux scandale. Madame Jouffroy s'eniportant de plus en plus, tandis que M. Jouffroy pleurait et gémissait, s'est écriée qu'elle ne sortirait pas de l'hôtel avant de savoir où en était la fortune de madame la comtesse, et que M. le comte lui eût remis, à elle, madame Jouffroy , ce qui restait de la dot de sa fille. M. le comte s'est mis à rire , répondant que sa chère bellemère n'entendait rien aux questions d'intérêt... ce sont les propres paroles de ]\l. le comte...
— Achève !.. achève !..
— Lesquestionsd'intérétregardaientles gens d'affaires , a ajouté M. le comte , les siens s'entendraient plus tard avec ceux de
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madame la comtesse; mais en attendant il allait remettre à madame Joufiroy, cinquante mille francs , payant ainsi deux années d'avance de la pension qu'il s'engageait a servir à madame la comtesse...
J'ouvrirai à ce sujet une parenthèse, si monseigneur le permet ,. et j'ajouterai que madame Jouffioy jouant à la bourse à l'insu de son mari a ainsi, presque entièrement, perdu les capitaux qui leur restaient après avoir si richement doté leur tille. .
— Ensuite... ensuite,., poursuis...
— Sur ces entrefaites, M. le colonel Waltera demandé à être introduit. Il venait au nom de Votre Altesse proposer à madame Jouffroy , à son mari, et à madame la comlesse, de les conduire en Allemagne, auprès de S. A I. la grande du-
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chesse Sophie; de partir ie soir rnéiiie à six heures, et...
— Madame Jouffroy a accepté cette proposition au nom de sa fille... je sais cela, ensuite?...
— Madame Jouffroy accablant son gendre de nouveaux reproches lui disait :
€ Votre femme dédaignée, outragée, ca- € lomniée par vous, trouve un asile à la « cour d'une grande duchesse! » M. le comte, pour terminer cette scène, a remis à madame Jouffroy les cinquante mille francs représentant le paiement des deux années de la pension qn'il se proposait d'assurer à sa femme (promesse illusoire, car s'il reste à M. le comte cinquante mille écus sui' h\ doi qu il a r.'çue... c'est beaucoup), ii a eutin iiolilie a son beau -père et
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à sa belle-mère qu'il allait sortir, mais qu*à son retour, il prendrait de rigoureuses mesures si sa femme ainsi que sa famille n'avaient pas quitté l'hôtel. Lorsque je l'ai quitté moi-même, madame Jouffroy s'occupait en hâte des préparatifs du départ, M. Jouftroy semblait complètement hébété... pardon, monseigneur... je voulais dire atterré...
— Mais la comtesse... la comtesse?
— Clara m'a dit que sa maîtresse pleurait beaucoup, cependant , j'ajouterai que l'une des premères choses que madame la comtesse ait recommandée à sa femme de chambre d'emballer est la coupe dont Votre Altesse a fait autrefois présent à madame de Villetaneuse.
— Ah ! ma vie... ma vie entière sera consacrée à lui faire oublier ses chagrins ! —
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se dit Charles Maxim! lier.. Puis après quelques moments de silence, el cédant à une sorte de respect humain, il affecta un courroux rétrospectif, et dit à Mûller :
— Vous avez commis un crime en mettant le feu à cette galerie... drôle que vous êtes.
—Monseigneur trouve le tour excellent, mais il veut jouer un peu l'indignation, laissons-lui cet innocent plaisir! —pensa Mûller, et il reprit tout haut d'un air piteux :
— Votre Altesse me permettra-t-elle de lui rappeler qu'elle m'avait donné carte blanche !
— Carte blanche!., avais-je eu seulement la pensée d'un pareil expédient ? quoi... l'incendie !!
— IJ n'y a eu, monseigneur, aucun ^^rave dommage... la galerie seule a brûlé, ainsi que quelques rideaux des salons et... ,
— Mais , double coquin , il pouvait y avoir des personnes blessées... tuées dans cet incendie...
— Personne n'a été ni tué ni blessé... Votre Altesse n'aura aucun remords sur la conscience.... .l'avoue humblement qu'emporté par mon zèle et voulant donner à monseigneur l'occasion de rendre un grand service à madame la comtesse, en l'arrachant du milieu des flammes plus effrayantes que dangereuses , j'ai omis, à dessein, d'aller demanderles pompiers qui devaient, selon les ordres de M. le comte, rester à l'hôtel durant la fête en cas d'incendie; puis, au moyen de quelques boUes
de paille placées soas le plancher, j'ai cru pouvoir... et cela très innoceiiiinent, je l'avoue... j ai cru pouvoir mettre le feu à...
— Taisez-vous, drôle!., c'est horrible... mais ce n'est pas tout...
— Quoi encore, monseigneur?
— Au heu d'accourir m'avertir de l'arrivée imprévue du comte... ou de faire au moins vos efforts pour l'empêcher d'entrer dans cet appartement... sachant com-* bien les apparences pouvaient être fâcheusement interprétées, vous venez m'annoncer tranquillement cet homme...
— L'arrivée de M. le comte n*avait rien d'imprévu pour moi, iMoiisei^iieur, i^uis-
que j'étais allé le prévenir qu'il trouverait madame la comtesse, en tête-à-tête avec voire Altesse.
— Quoi... c'était toi?
— Certainement, monseigneur.
— Traître!
— Moi traître! mais au contraire, je servais admirablement votre Altesse...
— Quelle audace !
— Monseigneur daignera-t-il me permettre de m'expliquer?
— Parle Je veux savoir jusqu'à
quel point tu pousseras l'impudence!
— J'avais... (et je demande pardon à votre Altesse de m'être permis de douter un instant de son respect... envers m.adame la comtesse); j'avais d'abord cru que cédant, ma![]ré lui, oh ! bien mal^jré lui, sans doute, à l'entraînement de sa passion , monseigneur profitant de...
— Infâme! Moi, profiter de cet évanouissement... tu m'as cru capable de cette indignité.
— J'ai reconnu mon erreur, monseigneur, aussi me suis-je empressé d'aller instruire M. le comte de votre tète-à-téte avec madame la comtesse, en suggérant de plus assez adroitement, je pense, à M. de Villetaneuse, l'idée des avantages qu'il trouverait à une rupture éclatante,
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et rengageant à amener avec lui un commissaire de police.
— Décidément, ce drôle deMûIlerest un homme de génie dans son espèce, — pensa ie prince , el li dit tout haut : — Savez-vous , maraud , que tout cela est d'un machiavélisme infernal?
— Dam , monseigneur, selon mon petit jugement, il fallait brusquer les choses. Madame la comtesse jouissant d'une réputation irréprochable et méritée , aurait longtemps hésité à se séparer de son mari soit par la crainte d'un éclat, soit par une indécision très naturelle au moment de prendre une résolution si grave, puis qui sait? Peut-être devait-on craindre un retour d'affection de madame la comt sse pour M. le comte, à qui elle avait autrefois
été sur !e point de sacrifier sa vie. Toutes ces raisons pouvaient faire traîner les choses en Ion joueur , tandis qu'elles ont marché rapidement, et j'ose le dire, monseigneur, à vos souhaits... tout le monde est d'ailleurs satisfait ou le sera bientôt... M. le comte est enchanté de l'occasion de se séparer de sa femme, en conservant le beau rôle, et ce qu'il lui reste de la dot de madame la comtesse, il exige qu'aujourd'hui même elle parte pour l'Allemagne. Il la met sous la sauvegarde de votre Altesse... et...
— Soit... J'admets qu'en cette occasion tu sois excusable... mais, cet incendie... coquin... cet incendie !
— De grâce, monseigneur, ne parlons
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plus (Je cela; peu de feu . beaucoup de fumée ; aucun mal..-, beaucoup de frayeur ; quelques planches brûlées , quelques tentures roussies , voilà mon crime!. . Votre Altesse, dontles vœux sont aujourd'hui comblés, se montrera-t-elle impitoyable pour son pauvre Millier? Que nionseifpieur se rappelle qu'il y a environ une année, il me disait, : u Ah î Mûller, je « le sens, je suis amoureux comme à vin[^t a ans, je n'ai jamais éprouvé ce que je « ressens... x\h!... si j'étais assez heureux a pour... » Je n'achève pas, monseigneur, Ce soir à six heures, madame la comtesse part pour l'Allemagne, où vous irez bientôt la rejoindre, à moins que vous ne parliez pour Gonstantinople... monseigneur.
Votre Ailesse daigne sourire, elle me [)ardonne iexcès de mon zèle... Je pourrai encore la servir...
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— Non, plus comaie par le passé. Millier ! c'est fini des folles amours, mon cœur est à jamais fixé...
— Vivre et mourir auprès de votre Allesse, dans quelqu'empioi que ce soit telle est mon ambition. Mais, pour en finir avec le passé, me permettrez-vous, monseigneur, de vous rappeler les bons services de ma compagne Clara ? Elle reste à Paris, et ne suit pas madame la comtesse en Allemagne. Clara possédée du désir de tenir une table d'hôle , espère assez en la munificence de votre Altesse, pour...
— Ta compagne sera satisfaite. Maintenant, relOLirne à l'hôtel de Villetaneuse jusquesau moment du départ de la coni-
IV
tesse, reviens aussitôt après que tu Tauras vue monter en voiture.
Le soir, à six heures, madame de Villetaneuse, sous le nom de la comtesse d*Arcueil, son père et sa ntère, sous le nom du baron et de la baronne de Formont, quittèrent Paris, afin de se rendre en Allemagne, sous la conduite du colonel Wal-
ter.
FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE
La scène suivante se passe en Allemagne, dans la principauté de Meningen, environ deux ans et demi après la séparation du comte de Villetaneuse et de sa femme.
Il est midi, le soleil de juin dore de sa chaude lumière les ruines du vieux château de Meningen , souvent visitées des
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voyageurs 011 des artistes, elles servent de point de vue, et, pour ainsi dire, de fabrique (style de paysagiste) au moderne palais de cette principauté. On l'aperçoit au loin, il est séparé des ruines par les pelouses et les quinconces du vaste parc de celte magnifique résidence.
Parmi les débris de l'antique manoir, aux tours crevassées, éventrées, couvertes de lierres, comme ses murailles démantelées , l'on remarque, au rez-de-cliaussée, les vestiges d'une grande salle aux fenêtres ogivales, jadis garnies de vitraux coloriés, à cette heure, remplacés par de verdoyants rideaux de vigne vierge, de clématites sauvages, de liserons à fleurs d'un rose pâle, à travers lesquels se jouent quelques rayons de soleil.
A gauche de l'entrée principale de la
grande saile, se trouve la baie d'une porte, conduisant de plain-pied à une tourelle, dont les degrés en vis. servaient autrefois de communication entre les caves du château etses étagessupérieurs, niais l'escalier ayant été détruit, la portion souterraine de cette tourelle, ressemble à une sorte de puits, dont l'œil ne saurait sonder la noire profondeur.
Enfin, au-delà d'un arceau à demi écroulé, faisant face à l'entrée principale de la grande salle, on aperçoit un amas de décombres, de buissons, de ronces, au-dessus desquels se dressent encore quelques pans de murailles et des piliers de pierres noirâtres d'inégales grandeurs, les uns, encore couronnés de leurs chapiteaux gothiques, les autres, bizarrement tronqués.
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Trois hommes pénètrent au milieu de
ces ruines.
Le premier, vieux, obèse, d'une figure placide, semble s'occuper de collectionner des papillons, ainsi que Tannoncent le filet de gaze verte qu'il porte enmanché au bout d'une canne , et la boîte de ferblanc attachée en sautoir sur son épaule : le second , d'un âge mùr, et déjà grisonnant, paraît s'adonner à la botanique ; un herbier portatif, façonné en forme de gros registre destiné à recevoir les plantes fraîches entre ses feuillets de papier gris, est attaché sur son dos avec des bretelles ; enfin, le troisième de ces personnages, âgé de vingt-cinq ans au plus, d'une taille svelte, élevée, offre le type accompli de la beauté méridioni^le, en ce qu'eilt a de
plus mâle et de plus charmant à la fois ; que l'on s'imagine l'une de ces admirables figures italiennes, remplies de jeunesse, d*élégance et de caractère, si mafjistralement reproduites, par Léopold Robert, dans ses œuvres immortelles, et l'on aura la fidèle image d'Angelo Grimaldi ; ses compagnons avaient l'attirail ordinaire des entomologistes et des botanistes, il avait lui, l'attirail de l'artiste en voyage : l'album placé dans son étui, la chaisepliante, le grand parasol que l'on visse à une canne, et sous lequel, le dessinateur, peut s'abriter du soleil ou de la pluie.
Angelo Grimaldi est vêtu avec une simplicité de bon goût •. ses deux acolytes ne sont pas inconnus du lecteur : l'un s'apprlle Mauléon, l'autre, déjà vieux, s'appelle Corbin.
L'on se souvient sans doute, que Mauiéon, jadis ruiné par Catherine de Morlac, avait été arrêté presque sous ses yeux, dans l'une des maisons de la cour des Coches, au moment où il sortait de l'appartement de M. Corbin, rentier, soupçonné d'avoir des relations suspectes avec des hommes de mauvaise mine, l/arrestation de Mauléon avait eu pour cause la tentative de vol, commise de nuit et avec effraction, dans l'atelier de Fortuné Sauvai.
Cependant, Tapparence des deux compagnons d'Angelo ne trahissait en rien leurs antécédents criminels ; iis ont, ainsi que lui, les dehors d'honnêtes touristes, utilisant leur voyage par l'étude des sciences naturelles et des beaux-arts ; tous trois entrent dans la grande salle ruinée , en
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gens qiii (•onnaisseiit les êtres, se débarrassent de leur attirail scientifique el artistique, puis, après s'être désaltérés au moyen de la bouteille d'osier que chacun porte suspendue à un cordon , ils s'asseoient sur des décombres , la conversation suivante s'engage entre eux :
— D'abord, — dit Angelo Grimaldi, avec un accent parfaitement parisien, fort peu en rapport avec le nom italien et le caractère de la beauté méridionale de ce jeune homme, — d'abord, — continuat-ii en teuiiletant son album qu'il tenait sur ses genoux^ — rendons-nous exactement compte de la disposition des lieux... Ah! les belles inventions que le dessin .. et lutDiisique ! Vous fredonnez une ariette au pied d'un balcon ou d'une terrasse, et, grâce à ce mélodieux passe-temps, vous poiive?, coijjpier les carreaux d'une tlenè-
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Ire, ou examiner à loisir les dispositions de la serrure d'une porte rébarbative , Pendant que quelque jolie femme, cachée derrière sa persienne, prête à vos chants une oreille ravie ; ou bien encore, vous faites le croquis du palais de Meningen, je suppose; et, grâce à cet innocent croquis, vous possédez la désignation exacte des lieux que vous avez intérêt de connaître. Donc , je le répète , vivent les beaux- arts... au point de vue spéculatif... c'est le mot ; car que sommes-nous ?... de simples spéculateurs !
— Tu dessines à merveille , tu as la plus charmante voix, du monde, Angelo, — répond Mauléon ; — tes talents pourront nous servir, non moins utilement que nous a déjà servi notre goût apparent, à Corbin et à moi, pour l'entomologie et
la botanique. Ce filei à papillons et cet herbier sont d'excellents passe-partout... Peut-on se détier de nous autres, admirateurs de la nature?
— Tout ceci est bel et bon, — reprend le vieux Corbin, en essuyant son front chauve baigné de sueur; — mais il est oiseuxde nous congratuler: le temps presse, nous sommes dans la situation d'une réunion d'actionnaires, laissons les sornettes, parlons affaires.
— Soit , — ajouta Mauléon. — En ta qualité de capitaliste, nous te nommons président de l'assemblée.
— C'est dit ! — reprit Angelo. — L'on n'aura la parole qu'à son tour, en attendant que j'aie à la demander, je vais rêver à ma belle inconnue!
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— Au diable , l'enragé troubadour !
Quand on est aussi beau garçon que toi, Angelo, on reste homme à bonnes fortunes, et l'on ne se mêle point d'opérations financières ! — répond Corbin en haussant les épaules, — résumons- nous donc , posons nettement la question ; Il s'agit d'une valeur de plus de deux millions; nous la suivons à la piste depuis Pans (voyage dont j'ai déboursé les avances), nous espérions trouveren route quelque heureuse occasion d'encaisser ladite valeur ; notre attente a été frustrée, : le trésor était embarqué sur une diligence des Messageries royales avec ses gardiens-, nous prenons, afin d'éviter tout soupçon, nos places dans les Messageries générales, s*arrêtant aux mêmes relais, couchant dans les mêmes villes que l'autre voiture, mais cet endiablé de Fortuné Sauvai et ses ouvriers
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déploient une telle vigilance , que nous passons la frontière, que nous arrivons jusqu'ici sans avoir pu mener abonne fin notre opération.
— Mauléon, — dit Angelo à son compagnon en lui montrant, sur une des pages de son album, une esquisse qu'il venait de crayonner, — que dis-tu de ce profil ? Je viens de le dessiner de souvenir.
— Il est adorable .'
— Hé bien ! mon cher, c'est celui de ma belle inconnue, que l'on dit être la maîtresse du prince de céans. Je l'ai vue une seule fois à un kiosque de la villa Farnèse , ainsi qu'on appelle cette délicieuse demeure, voisine du palais; le kiosque donnait sur une avenue : j'ai roucoulé ma plus amoureuse romance; et...
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~ C'est par trop fort ! — s'écrie M. Corbin , avec courroux! — Je n'ai jamais vu traiter les affaires sérieuses avec une légèreté pareille ! Savez-vous, messieurs, que je me lasse de faire des avances? et que déjà je suis à découvert de neuf cenl quatre- vingt s francs et tant de centimes, depuis huit jours que nous avons quitté Paris?
— Allons, seigneur capitaliste, -— reprend Mauiéon ! — Ne vous fâchez pas ; vos avances vous seron t remboursées sur le pied de cent pour cent , selon nos conventions; c'est un joli placement, ce me semble? sans compter double dividende dans le partage des bénéfices de l'opération ; vous le savez , nous sommes gens d'honneur... à notre manière?
— Gens d'honneur de toutes les ma-
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nières. — dit Angelo — Voyons , papa Corbin ? voyons , respectable collègue ? lorsque vous m'avez avancé cinquante louis , afin de pouvoir entrer au jeu contre ce jeune Russe , l'un des coryphées de la table d'hôte de Clara.
Ne vous ai-je pas remis : r les deux mille francs avancés ; 2" trois mille francs de dividende pour votre quote - part dans mon gain à cette fameuse partie de lansquenet, où, grâce à mes cartes bizeautées, j'éîais certain de plumer vif cet oison du Nord? Malheureusement, j'ai reperdu le lendemain ce que j'avais gagné ; j'ai été refait à mon tour par un grec ^ plus grec que moi; et alors...
— Qu'importe tout cela ! — s'écrie Corbin , en frappant du pied; — comment pourrez-vous tous deux me rembourser
les avances faites par moi, à propos de IV. 46
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l'affaire dont no»s nous occupons , si elle ne réussit pas? Or, pour qu'elle réussisse, n'est-il pas urgent que nous prenions une résolution le plus tôt possible ? ne dit-on pas dans la ville, que le prince Maximilien peut être de retour au palais, d'un moment à l'autre ; son absence nous sert à souhait ; et vous perdez un temps précieux !
— Papa Corbin , ce reproche est d'autant moins oppqrlun, que je viens de prendre un dessin exact des quatre faces du palais...
— Et moi, avant hier, n*ai-je pas eu l'excellente idée d'écrire au gouverneur, pour lui demander, en noire qualité de \oyageurs étrangers, l'autorisation de visiter le palais? — ajouta Mauléon. —
La permission nous est accordée; courtoisement , et hier ..
— Beau résultat ! -- s'écrie Corbin , en interrompant son complice, —hier, les gardiens nous ont fait visiter les grands appartements , les jyaleries d'armes et les tableaux; mais, nous n'avons pu découvrir dans quel endroit du palais se trouvait l'atelier provisoire où Fortuné Sauvai, en compagnie de ses ouvriers, s'occupe de monter cette magnifique toilette d'argent massii de six pieds de hauteur...
— Il nous faut pourtant, hélas ! la dédaigner !..
— Parbleu! deux hommes ne pourraient seulement la soulever ! — dit Cor-
bin ; — mais, par compensation, rien de plus attrayant, de plus portatif que cette parure de diamants, dont l'on a tant parlé à Paris, et à laquelle ont contribué pour le choix des pierreries, les plus fameux lapidaires de Londres et de Hambourg; pierreries évaluées à plus de deux millions par les journaux de Paris...
— Oh ! la belle invention, que la presse ! — reprend Angelo ! — Bienheureuse et indiscrète réclame , en l'honneur du moderne Benvenuto -Cellini ! il me semble la lire encore , cette friande réclame I « Le célèbre orfèvre , M. Fortuné Sau- « val , qui avait été mandé il y a deux ans « à Londres , par S. M. la reine d'An- € gleterre , va prochainement partir pour cMeningen, ville ducale d'Allemagne, «où il doit aller lui-même ajuster les
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« pièces d'une splendide toilette d'argent « massif, commandée par S. A. S. le M prince Charles Maximiiien , et lui por- « ter en outre une parure de diamants, «diadème, collier; etc., etc., dont no- « tre Benvenuto Cellini doit achever la « monture en Allemagne , atin de la met- « tre en harmonie avec d'autres précieux « joyaux appartenant à la maison grand « ducale de Meningen, etc., etc. » Une idée soudaine illumine mon esprit , je cours proposer l'affaire à Mauléon , qui sortait de Poissy , où j'avais eu l'houneiir de faire sa connaissance...
— J'accepte la proposition, voulant venger ma défaite lors de la tentative infructueuse de la Cour-des-Coches, je propose à mon tour a notre célèbre capitaliste Timothée Corbin, d'opérer le premier
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versemenl de fonds indispensable à l'enireprise, frais de voya^je et autres, par cette excellente raison, qu'en sortant des prisons de Poissy, Angelo et n:ioi , nous n'étions pas positivement niillionnaires...
— Aussi vrai que je m'appelle Timothée Corbin... j'en serai pour mes déboursés ! car pour mon malheur, mes associés, dont l'un du moins, devrait être mûri par l'âge et l'expérience, sont de vrais étourneaux qui, en ce moment, perdent un temps précieux à divaguer au lieu d'agir !
— C'est vrai, je suis pis qu'un étourneau ! Je suis un triple sot ! — s'écrie soudain Mauléon, frappé d'une idée subite, — peut-être ai-je trouvé le'moyen de...
— Achève...
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— Explique-toi?..
— Cependant, le moyen pourrait avoir ses dangers, — reprend Mauléon en réfléchissant. — C'est sans doute pour cela, que dans le premier moment où cette pensée m'est venue, ne songeant qu'à la possibilité de ce péri!, je n'aurai pas approfondi le parti que Ton pourrait tirer de cette circonstance...
. — Quelle circonstance?
— En vérité, Mauléon, tu parles à bâtons rompus, il est impossible de te comprendre... et notre honorable doyen me reproche mes distractions amoureuses!
— Mes amis, — reprend Mauléon, — nous sommes, n'est-ce pas, arrêtés par la difticullé du suVv)ir uu se trouve dans le
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palais, Tatelier de l'orfèvre, conséquemment les Joyaux en question?
— Evidemment, puisque grâce à mon croquis d'une fidélité scrupuleuse, nous avons une connaissance parfaite des portes et des croisées du palais, dont j'ai dessiné les quatre façades. Or, si nous savions dans quel appartement se trouve ce trésor si tendrement convoité, il nous serait facile , connaissant... (toujours d'après mon croquis) la hauteur, la largeur, l'élévation de chacune des fenêtres, il nous serait, dis-je, facile, de baser notre plan d'attaque... à l'endroit de la chambre du trésor,.. si j'ose m'exprimer ainsi.
— C'est évident, — dit Corbin, — tout est là... conîment savoir... si...
— Ecoutez-moi, — reprend vivement
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Mauiéon, — s'il nous était possible de nous associer l'un des compagnons de l'orfèvre ■/
~ Parbleu ! — et Corbin hausse les épaules, — nous serions alors presque assurés delà réussite de notre afraire;mais en se rappelant Tinsupportable vigilance que ces coquins montraient en route, il est absurde de penser que 1 uu d'eux consente à...
— Peut-être ! et voici comment, — reprend Mauiéon, — vous n'ignorez pas que j'ai autrefois possédé une très belle fortune...
— Au diable! voici les divagations qui recommencent !
-- Je ne di>rague point, je suis dans les
entrailles même du sujet, je le prouve, si vous rie m'interrompez pas.
— Allons, poursuis.
~ Donc, avant que d'être réduit... à être ce que je suis... et ce que vous êtes...
— Je demande à présenter une seule observation, — dit Angelo Grimaldi, au grand désespoir de Corbin, — je ne saurais accepter, pour ma part, l'espèce de dédain avec lequel notre cher collègue parle de notre condition sociale , au moment même où nous avons besoin de toute notre confiance en nous-mêmes pour réussir; n'oublions donc jamais, disonsnous donc toujours, avec nn légitime et touchant orgueil : que notre industrie fait vivre une foule. d'ho;jiêtes pères de famille... présidents de cours d'assises, ju-
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ges, avocab, procareurs du roi, huissiers, geôliers, employés des bagnes, agents de police, gendarmes, argousins, que saisje?. Car, d'honneur, je vous le demande , que deviendraient , sans nous , ces pauvres gens? Leur profession, leur avenir seraient perdus ! leurs intéressantes familles au désespoir!... Nous avons le courage de nous sacrifier pour assurer leur existence... ayons du moins conscience du peu de bien que nous faisons, puisons dans cette douce conviction , le désir de mériter toujours les bénédictions de ceux-ia qui nous doivent leur pain quotidien, et pour le leur assurer... livrons-nous à de nouveaux actes de l'espèce de celui que nous méditons; ainsi encouragés par la noblesse du but que nous poursuivons, forts de nos intentions
philantropiques, nous triompherons des obstacles!.. J'ai dit !
Cette abominable plaisanterie fait rire aux larmes le vieux Corbin lui-même, malgré son horreur des divagations, et Mauléon reprend :
— Je retire Texpression dont s'est offensée la délicatesse d'Angelo, je dirai donc, qu'avant de concourir à l'existence des noQibreux et intéressants fonctionnaires que notre collègue vient d'énumérer, je possédais une fort belle fortune, celte fortune... — et les traits de Mauléon devinrent sombres, — cette fortune m'a été mangée par une certaine Catherine de Morlac. Cette femme , après m'avoir ruiné, m'a indignement abandonné; or, je suis certain que l'ouvrière dont est accompagné Torfèvre... n'est autre que Catherine de i^iorlac.
— Que diable nous conîes-tu là?
— Celte Calherine devenue ouvrière , c'est impossible !
— Laissez-moi achever ; vous vous souvenez que la surveille de notre arrivée ici, la diligence que nous suivions s'élant arrêtée pour passer la nuit dans une petite ville, nous avions trouvé moven d'occuper, dans l'auberge de l'Aiijle d'Or, deux chambres voisines du logement de l'orfèvre?
— Oui, oui, Angeloet moi, nous avons occupé l'une, toi l'autre, mais ces coquins se sont relayés pour veiller pendant toute la nuit suL" leur trésor.
— Ma chambre à moi , n'était séparée
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de celle de l'orfèvre que par une cloison , je la perçai au moyen d'une vrille afin d'examiner ce qui se passait chez nos voisins.
— Nous aussi, nous avons vu d'abord l'orfèvre, puis un jeune ouvrier, puis un vieillard à barbe blanche , venir tour à tour veiller auprès du précieux coffret déposé dans une pièce bien éclairée; ils avaient de plus, à leur portée, une paire de pistolets , et chacun de ces drôles après avoir, pour ainsi dire, monié sa j;urde, était relevé par un de ses compagnons, et allait se reposer dans une autre chambre.
— J'avais justement percé la cloison de cette chambre continue à la mienne; aussi, en prêtant l'oreille et regardant par les ouvertures que j'avais pratiquées, ai -je vu le vieux à barbe blanche et l'ouvrière; ils
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étaient seuls ; l'ouvrière , je n'en saurais douter, est Catherine de Morlac. Elle répondait au vieil ouvrier, continuant sans doute un entretien commencé : — « Non , non , même avec votre consen- « tement , jamais je n'oserais lui dire « que je suis sa mère; ma seule crainte, « vous le savez , est qu'un hasard fatal lui « découvre ce secret, car j'en mourrais de « honte. — Silence , Catherine , le voila! » — reprit l'homme à harhe blanche. En ce moment le jeune ouvrier entra ;' ce nom de Catherine, me rappela soudain madame de Morlac, j'examinai plus attentivement cette femme, et mal;;réle changement apporté dans son extérieur par l'âge et par des vêtements grossiers, je reconnus Catherine de Morlac, cette misérable qui m'a ruiné... que je hais à la mort... et qu' autrefois j'aurais étranglée. ..si elle n'eut quit-»
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té Paris, après m'avoir mangé mon der nier sou !
— Attends donc? — dit Angelo en appuyant son front dans ses mains, — il me semble en effet qu'il y a quelque parti à tirer de la rencontre....
~ Pourquoi diable ne nous as-tu pas jusqu'ici parlé de celte circonstance? Elle est grave... et...
— Silence ! — reprend Mauléon à voix basse en prêtant Toreille d'un air inquiet, et en indiquant du geste l'arcade à demi ruinée faisant face à l'entrée principale, à travers laquelle l'on apercevait au loin quelques décombres.
— > Est-ce que vous n avez pas entendu marcher de ce côté?
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— Non... et loi, Angelo?
-— C'est sans doute le bruit du vent dans les buissons...
~ Il n'importe, — reprit Mauléon , en se levant, — je vais m'assurer du fait par moi-même, car si l'on nous avait écoutés, épiés, ce serait dangereux.
— Bah!.."--ditAngelohaussantlesépaules, en voyant son compagnon se diriger d'un pas prudent vers le fond, — la police allemande ne peut avoir sur nous aucun soupçon; d'ailleurs, elle est encore dans l'enfance, mon cher! et digne du temps des patriarches! je l'ai pratiquée une fois... elle est pitoyable ! elle ne va pas à la cheville de la police anglaise, oh ! oh ! quant à celle-là. .. je le déclare, sans prévention nationale... elle est vraiment remarquable.
IV
— Hé. . tenez .. à propos d'Angleterre , voilà les tils d'Albion, dont nous aurons entendus les pas , ils auront parcouru les ruines, avant d'arriver à l'entrée principale. — Ce disant, Gurbin montre à Angelo, une société d'Anglais, hommes et femmes, qui venaient en lourisks visiter les débris du vieux château de Meningen.
Mauléon, après une vaine exploration, rejoint ses deux complices, ils reprennent leur attirail d'amateurs d'histoire naturelle et des beaux-arts, puis se disposent à quitter la grande salle. Angelo Grimaldi, remarquant parmi les touristes une jolie iady, la lorgne, se> cambre, rajuste sa chevelure, pose entin eu homme à bonnes fortunes, désireux d'attirer l'attention ; or, ce misérable, grâce à sa beauté rare, à
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l'élégance de sa tournure, est en effet relijarqué par les touristes, il les salue en passant près d'eux, avec une parfaite courtoisie, et, à peine sorti des ruines, ainsi que ses deux complices, il commence à chanter, en s'éloignant, une cavatine de Rossini, d'une voix si pure, si fraîche , si délicieusement timbrée, que les voyageurs Anglais, surpris et charmés, se taisent, écoutent ce chant mélodieux, qui, de plus en plus lointain, semble devenir plus suave encore; puis, lorsqu'il a complètement cessé, la jolie lady s'écrie :
— Quelle voix ravissante! Rubini en serait jaloux!...
— Ce jeune homme nous a salué avec une bonne grâce et une politesse exquise...
— Il a, seion moi, le défaut d'être trop beau, on doit se retourner pour le regarder.
— Ce doit être un Espagnol ou un Italien...
— î! avait un album sous le bras, s'il dessine aussi bien qu'il ciiante, il réunit tous les talents.
— En tout cas, — reprit un vieil Anglais, résumant ainsi les louanges diverses, accordées par les personnes de la société, à Angelo Grimaldi : — Ce beau jeune homme doit être un gentlemen accompli !
L'atelier improvisé, que Fortuné Sauvai occupait, au palais de Meningen, était situé au premier étage de la façade du nord.
A l'une des extrémités de cette vaste pièce, l'on voyait une admirable toilette d'argent aiassif de plus de six pieds de hauteur, dont les divers fragments, ap-
portés séparémenldansdes caisses, avaient élé réunis , ajustés par l'orfèvre et ses compagnons de travail; plus loin, au milieu d'une table chargée de divers outils, et avoisinant un grand coffre de fer, appartenant au garde-meuble du palais , brillaienl, scintillaient, étincelaient, ici, dans leur écrin de velours, ailleurs, dispersés ça et là, des joyaux oinés d'énormes diamants de la plus belle eau ; l'on remarquait, entre autres, une petite couronne ducale, mais, fermée comme les courtines royales, destinée sans doute à compléter la coiffure d'une femme; rien de plus chatoyant, de plus éblouissant que ce bijou constellé de diamants, de rubis, gros comme des noisettes.
Fortuné Sauvai lisait une lettre, laissant en ce moment le père Laurenciii s'occuper
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seul (l'ajuster les derniers montants de la toilette couronnée d'un écusson d'émail , blasonné, soutenu par deux ligures d'enfants, et placé au sommet du miroir ovale, sa bordure se composait de tiges de lys fleuris, aux corolles ici à demi-ouvertes, ailleurs complètement épanouies, formant ainsi le merveilleux encadrement de la glace ; une large tablette de lapis Lazuli, d'un azur éclatant, supportée par quatre caryatides du pins haut style, devait recevoir l'aiguière et sa cuvette; les coffrets à essence et autres ustensiles d'argent précieusement niellés ou ciselés, étaient épars sur la table parmi les joyaux et les pierreries.
Catherine, assise non loin de son fils, s'occu!>ait, à l'ai le d'un • pierre d;^ ^anffiiine, de rendre d'un ^îoU étincelaut l'in-
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lérieur de la large cuve! te de l'aiguière, et montrait dans ce travail de brunissage , l'habileté d'une ouvrière consommée ; elle était devenue telle à force d'application , d'intelligence; elle commençait aussi à pratiquer l'art attrayant de i'émaillage, sorte de peinture composée de minéraux en fusion, appliquée sur le métal. Catherine, toujours eniployée depuis environ deux ans, dans i'atelier de l'orfèvre, gagnait alors trois à quatre francs par jour, le salaire du pè^'e Laurencin et de son petit-fds s'élevait quotidiennement pour eux deux à huit ou dix francs, ils étaient à Paris nourris chez leur patron ainsi que Catherine, chargée par lui de la surveillance de son ménage, maiselle continuait d'habiter sa mansarde dans l'une des maisons de la cour dos Coches, dont elle était le bon ofénie invisible.
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Que l'on juge du bonheur de cette vaillante femme complètement régénérée par l'amour maternel, par le travail , par la charité ! elle ne quittait plus son fils , à force de persévérance dans le bien , elle élait parvenue à conquérir, à mériter le pardon , l'estime, l'afteclion du père Laurencin, après a.oir été si longtemps pour lui un objet de mépris et d'horreur, mépris et horreur alors justifiés par la conduite passée de Catherine, si longtemps indigne mère, indigne épouse, courtisanne infâme.
Michel, alors âgé de dix-huit ans et demi, ne conservait de son adolescence que sa candeur ; sa taille s'était renforcie, développée, sa barbe blonde et soyeuse ( il vouluil la laisser pousser ainsi (jue t■ui^ait son grand-père), duvetait son
ment' n , sa charmante figure plus accentuée, prenait chaque jour un caractère viril, nuancé depuis quelque temps d'une teinte de mélancolie: Quant au moral, Michel conservait ses qualités natives ; devenu très-habile arîisan dans toutes les branches de l'orfèvrerie , entre autres dans la gravure des njétaux, il anno.iÇait devoir être un artiste é binent, selon les prévisions de Fortuné; celui-ci, d;irant leur séjour à Paris, envoyait chaque soir l'appi^enti à une académie de dessin tenue par un excellent professeur, et où l'on dessinait à la lampe d'après nature ; grâce a ces études sévères, à son assiduité , à ses rares dispositions pour les arts, et aux leçons d'ornementation que lui donnait son patron , ^îichel dessinait, composait déjà avec autant de goût que de pureté, il avait plusieurs fois mo-
de!é en cire certaines figurines à la coqiple.e satisfaction de Fortuné qui , après quelques légères retouches, s'en était servi pour ses travaux.
Michel, ce jour-là, s'occupait de remonter d'une façon moderne, d'anciennes pierreries destinées à compléter la parure royale apportée par Fortuné Sauvai, .^iais Michel, ordinairement attentif à sa besogne, semblait tour à tour distrait et rêveur; sa oièie seule, pénétraiite, vigili.nie comme une mère, remarquait depuis leur commun départ de Paris, les croissantes préoccupations de son fils pour qui elle continuait d'être madame Catherine, autrefois riche, et obligée par de soudains revers, de gagner sa vie en travaillant comme ouvrière brunisseuse, après avoir été garde-malade et femme de ménage.
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L'une des causes, secondaires d'ailleurs, des préoccupations de Michel, mais assez singulière, était celle-ci : Sorti de Tadolescence et devenu jeune homme, il remarquait parfois, non sans une vague surprise, certaine vivacité dans l'expression des nombreuses preuves d'intérêt que lui donnait journellement Catherine ; celle-ci cédant peu à peu, à la douce habitude de témoigner sa tendresse à son iils ne contraignait pas assez, surtout lorsqu'elle se trouvait seule avec lui, l'expansion de ses sentiments, elle les croyait suflisamment justifiés, aux yeux de .\iichel, par la prétendue liaison d'amitié autrefois contractée entre sa mère et Catherine; cependant, ces marques trop vives d'affection qu'il recevait parfois d'une femme deux, l'ois plus âgée que lui , étonnaient , nous dirions presque
inquiétaient passagèrement Michel, puis, cette impression s'effaçait bientôt, grâce à la moi)iIité d'esprit naturel à son âge ; néanmoins il n'oublia pas complètement la circonstance suivante : Peu de temps avant son départ pour FAllemagne, travaillant seul dans l'atelier avec Catherine, et c'^dant à l'accablante chaleur du jour, il s'était endormi sur sa chaise , il se réveilla soudain , croyant avoir senti des lèvres s'ajijpuyer sur son front ^ — erreur ou rêve, — pensa-t-il lorsqu'il fut tout à fait sorti de son assoupissement, car il vit Catherine assise à deux pas de lui , continuant de s'occuper de ses travaux; pourtant iMichel crut un instant remarquer une légère rougeur et quelque embarras sur les traits de sa compagne d'atelier; mais il ne s'appesantit pas longtemps sur cette observation, dont
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son Ame candide , ne pouvail approfondir les conséquences, et comme par le passé, il se montra confiant, amical envers Catherine , répondant parfois avec une réserve et une gène involontaire à ses preuves a'aiFeclion, lorsqu'elles dépassaient la mesure que celte mère imprudente et passionnée ne savait pas toujours conserver lors de ses tête-atête avec son fils- Mais que le leclenr se rassure, il n'a pas à craindre de voir même l'ombre d'une pensée incestueuse (et cependant excusable de la pari de Michel ignorant les liens sacrés qui l'attachaient à Catherine) venir souiller la vie de la mère et du fiis. Loin de là ! et au risque d'anticiper queiqne peu sur les événements , nous ajouterons queMichelavaitcommencédesesentirdéli-
cieusement tourmenter de ses dix-huit ans, peu de temps après qu'une petite ouvrière nommée ^^amille et âgée de quinze ans, était entrée dans Tatelier de Fortuné Sauvai pour y terminer son apprentissage d'ouvrière brunisseuse, sous la surveillance de Catherine, incapable de suffire à elle seule aux nombreux travaux de ce genre.
Ceci dit, revenons à nos personnages diversement occupés dans l'atelier improvisé au palais de Meningen.
Le père Laurencin, voyant son patron remeltre dans sa poche la lettre dont il venait de prendre connaissance, lui dit en continuant de travailler :
— Hé bien ! monsieur Fortuné, quelles nouvelles de Paris ? Votre tante Prudence
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et mademoiselle iMarianrie se portent-elles bien ?
— Oui, bon père... ma tante me charge de vous faire ses amitiés, ainsi qu'à madame Catherine et à Michel.
— Mademoiselle Prudence a trop de bonté de vouloir bien penser à moi, monsieur Fortuné, ~ répondit Catherine, — lorsque vous lui répondrez, veuillez lui dire combien je suis touchée de son souvenir.
— Vous la remercierez aussi pour moi, monsieur Forluné, — ajouta le pèreLaurencin ; et se retournant vers son petit iils, qui, le regard fixe, rêveur, avait discontinué son travail :
— Hé bien, Michel ?... tu n'entends donc pas ce que vient de nous dire M. Fortuné?
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— Quoi, grand-père? — reprit le jeune homme en rougissant et sortant de sa rêverie, — Quoi... pardon... je ne sais...
— Ah ! çà, mon garçon, tu rêves donc tout éveillé ? M. Fortuné nous apprend que sa tante nous fait ses amitiés, ainsi qu'à toi... et tu ne réponds rien?
— Encore une fois, pardon, grand père., pardon, maître Fortuné... je... n'avais pas fait attention, mon travail m'absorbait tellement... je vous prie de remercier pour moi mademoiselle Prudence.
— C'est étrange! depuis notre départ de France, mon fils devient de plus en plus distrait et préoccupé, — se disait Catherine, tandis que Fortuné répondait en souriant au jeune ouvrier :
IV
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— Oh! je ne te fais pas un reproche de ce que ton travail t'absorbe à ce point que tu ne m'entendes pas, mon cher Michel, Mais vous allez être bien surpris d'une chose, mes amis... Le fait dont je veux vous parler date de notre voyage d'Angleterre, qui, par parenthèse, m'a valu celuici ; car je ne pouvais guère refuser au prince Maximilien de venir en Allemagne, puisque j'étais allé en Angleterre à la demande de la Reine...
— Ma foi, quant à nous, le voyage ne nous déplaît pas, — reprit le vieillard, — même à mon âge, c'est intéressant de voir des pays nouveaux, et Michel est enchanté de voir l'Allemagne, n'est-ce pas, mon garçon ?
— Michel, — dit tout bas Catherine
au jeune homme retombé dans ses distractions; et le poussant légèrement du coude , elle ajouta : — votre grand-père vous demande si vous n'êtes pas ravi de voir l'Allemagne ?
— Oh ! oui, grand-père, c'est un pays si beau, si riant ! — se hâta de répondre Michel en remerciant Catherine d'un regard.
— Je ne me plains pas non plus du voyage, mes amis, — reprit l'orfèvre, — ces dérangements sont toujours un peu incommodes, mais ils ont leur compensation.
— Tenez, monsieur Fortuné, nous sommes des égoïstes, nous autres, — reprit en souriant le père Laurencin, — au moins nous voyons de nouveaux pays, tandis que
cette pauvre mademoiselle Marianne qui attend votre retour pour se marier avec vous, monsieur Fortuné, n'a pas de compensation ; aussi le temps doit fièrement lui durer !
— Pas plus qu'à moi , bon père, car j'ai iiâte d'assurer Je bonheur de ma vie!!! mais, pour revenir au fait dont je vous parlais, et dont vous allez, mes amis, être aussi étonnés que moi, je vous rappellerai que depuis environ trois ans, un mystérieux bon génie hantait la cour des Coches; la veille encore de notre départ, une nombreuse et pauvre famille a été généreusement secourue par ce bienfaiteur inconnu.
— Oui , maître Fortuné, — répondit Michel s'efforçant de prendre part à Ten-
tretien. — Le chef de celte famille était tourneur en cuivre. Mais quelle chose étrange?janjais jusqu'à présent l'on n'a pu découvrir quelle main secourable vient ainsi à l'aide de tant de pauvres gens ?
Catherine et le père Laurencin échangèrent un regard et un sourire d'intelligence, Fortuné reprit :
— île bien ! peu de temps après notre départ, la bonne fée a disparu...
— Ah bah ! — fit le vieillard en feignant la surprise ; — et à quoi donc s'est-on aperçu qu'elle avait disparu, cette bonne fée?
— Il est arrivé un cruel accident à l'un des habitants de la cour des Coches : il était
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l'unique soutien de sa vieille mère infirme, très honnête homme, très digne d'intérêt, cependant la fée n'est pas venue à son secours.
— C'est peut'être qu'il ne méritait pas
d'être secouru, monsieur Fortuné, n'est-ce pas, madame Catherine?
— Probablement, père Laurencin, — répondit elle, — puis s'adressant à l'orfèvre.
— Et mademoiselle Prudence ne vous
apprend pas le nom de ce brave homme?
— Non, madame Catherine, mais heureuseiiient, ma cousine Marianne et ma tante, afin de sauvegarder la réputation du bon génie, l'ont remplacé cette fois, selon ce que m'écrit ma tante, le brave homme a été secouru.
— Je reconnais bien là le cœur de mademoiselle Marianne, —reprit le père Laurencin, — ah ! quelle bonne et charmante femme vous aurez en elle, monsieur Fortuné ! mais à propos de la famille, comment se porte M. Roussel?.. Votre tante vous donne-t-elle de ses nouvelles?
— Certainement, — reprit en riant Fortuné, — ma tante commence ainsi sa lettre : • — Le cousin Roussel sort d'ici furieux € en m'envoyant à tous les diables, ce qui « me procure l'agrément et la facilité de € t'écrire, en cela que je suis parvenue à « faire entin déguerpir ce vilain homme < qui était depuis trois grandes heures chez « nous jaLottant comme une pie borgne.» Et Fortuné ajouta gaiement, — Vous reconnaissez nia tanie aux expédients dont elle use pours^ débarrasser de ses amis?
— Mademoiselle Prudence vous donnet-elle des nouvelles de M. Jouffroy et... et des autres personnes de sa famille?
— se hasarda de démander le père Laurenein, quoiqu'il craignît d'attrister son patron.
Celui-ci, dont les traits se rembrunirent soudain, répondit en soupirant :
— Ma tante Prudence, ainsi que parle passé, reçoit chaque quinzaine une lettre de son frère, à laquelle ma cousine Au relie ajoute quelques lignes pour affirmer que son père, sa mère et elle-même se portent bien, que la famille continue d'être heureuse. La lettre ne contient aucune autre explication...
~ Et l'on ne peut découvrir d'où viennent ces lettres, monsieur Fortuné ?
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— Elles portent le timbre de Paris, où elles sont mises à ia poste, mais évidemment ma cousine et ses parents n'habitent plus Paris depuis qu'elle est séparée de son mari.
— Où peuvent-ils être, monsieur Fortuné'/Voilà toujours ce que je me demande,
où donc peuvent-ils être?
— Impossible de le savoir, — répondit Fortuné, en étouffant un nouveau soupir. -- Tout ce que nous avons appris, il y a deux ans et demi, c'est que le lendemain d'un bal donné à l'hôtel de Villetaneuse, bal interrompu par un commencement d'incendie , ma cousine s'était séparée à l'amiable dt- sou mari, quittant le jour même, Paris avec son père et sa mère... Quant à M. de Villetaneuse, je n'ai pas
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entendu parler de lui, il aura sans doute dissipé jusqu'au dernier sou de la dot de sa femme.. iMais tenez, pèreLaurencin, ne parlons plus de cela... me voicî tout attristé... aussi pour chasser ces souvenirs affligeants, songeons à une partie fine que je vous ai ménagée, mes amis.
— Oh! oh! une partie fine!., voilà qui qui te va joliment, mon petit Michel.
Quaqd je dis petit, c'est par remémorance, car tu es maintenant plus grand que moi.
Cette fois encore, Catherine vint au secours de son fils, en Tarrachant à sa rêverie ; aussi reprit-il sans trop savoir ce dont il s'agissait :
— Oh ! oui, certainement, grand père.
— J'en étais sûr. mon gaillard ! les par^
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lies fines., c'est ton fort... Ça me rappelle celles que nous faisions bras dessus, bras dessous, chaque dimanche, quand tu étais bambin ; et cette partie, monsieur Fortuné, quelle est-elle?
— ïl y a près de ce palais, dont elle est l'une des dépendances, une maison bâtie à la mode des villas d'Italie, aussi Tappellet-on la villa Farnèse ; ses jardins, dit-on, sont ornés d'admirables statues , de fontaines de marbre d'un travail exquis ; enfin il ny a rien de comparable à cette villa pour la beauté des eaux, des ombrages.
— Et qui habite donc ce paradis terrestre, monsieur Fortuné?
— Une jeune dame... et selon le bruit public (généralement il ne se trompe guère
en ces sortes do choses) cet dame est la... — mais retenant sur ses lèvres le mot : maîtresse, par é^^ard pour l'âge de Michel qui sortait à peine de l'adolescence, l'orfèvre se reprit et ajouta : — Cette dame est de la connaissance intime du prince Charles Maximilien ; son intendant m'a autorisé à visiter la villa Farnèse, mais seulement de quatre à six heures, parce qu'à ce moment de la journée, les personnes qui habitent ce lieu de plaisance sont sorties pour faire leur promenade accoutumée dans la foret; ainsi doue, dans une demi -heure, tenez- vous prêts, je viendrai vous prendre. Ah ! j'oubliais... le gouverneur du palais m'a prié d'aller examiner dans la galerie d'armes, une magnitique armure de Milan, damasquinée d'argent, qui aurait besoin en cert-ains endroits de quelques réparations ;
venez avec moi. père Lnurencin, sans être des Florentins de la Renaissance, nous pourrons, je crois, réparer ce damasquinage. Allons d'abord voir l'armure. — Puis s'adressant à Catherine el à son lils, — à quatre heures sonnant, nous venons vous prendre.
— Nous serons prêts, monsieur Fortuné, — répondit Catherine, et elle resta seule avec Michel.
Après le départ de Fortuné Sauvai et du vieil artisan , Catherine dit à son fils avec un affectueux sourire :
— Mon cher Michel, il faut que je vous gronde... Vous permettez?
— De grand cœur, madame Catherine, une gronderie de votre part, sera pour
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moi, comme l'on dit : du fruit nouveau. Voyons, grondez-moi... je vous écoute...
Et il ajouta mentalement.
— Je ne sais pourquoi depuis quelque temps , je me sens embarrassé lorsque je reste tête-à-tête avec elle.
Catherine éprouvait toujours une sorte de contrainte, lorsqu'elle se trouvait près § e son tils, sous les yeux du père Laurencin ou de Fortuné... tous deux, malgré la bienveillance croissante qu'ils témoignaient à cette mère régénérée, n'en possédaient pas moins son fatal secret; aussi, tant qu'ils étaient là, le souvenir de son passé honteux, pesait presque toujours sur elle; mais seule avec son fils, oubliant ce passé, n'observant plus la réserve que lui impo-
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saient la présence de Fortmié ou du vieil artisan, s'ai)an(Jonnanl à la douceur de ces rares naoments de bonheur, que de funestes reméniorances n'altéraient pas, la physionomie , l'accent, !e regard de Catherine changeaient d'expression, révélaient, dans toute sa sécurité, dans toute son expansion, son amour maternel ; il en fut ainsi après le départ des deux orfèvres, et de plus, assez inquiète des rêveries, des distractions croissantes de Michel, désirant pénétrer leur cause ou obtenir de son fils une confideuce à ce sujet, Catherine crut devoir redoubler d'affecluosité , se. leva du siège qu'elle occupait , vint s asseoir tout près de Michel, et le couvant d'un regard humide de tendresse, lui dit d'une voix caressante :
•—Oui, mon cher enfant, je veux vous
gronder,., ohî vous gronder bien fort... * IV, 19
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d'abord , je me suis aperçu que depuis noire départ de Paris , et surtout depuis notre séjour ici, vous êtes distrait, rêveur...
— Moi, madame Catherine? — répondit Michel, intérieureiîient assez contrarié de cette remarque, n'ayant pas cru ses distractions si évidentes, — vous êtes dans l'erreur...
— Non, non, tout-à-l'heure encore, votre grand père et x^J. Fortuné vous ont adressé la parole... vous ne les écoutiez pas.
— Cette monture de diamants m'absorbait tellement...
— Michel, n'espérez pas me donner le change.
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— Je vous assure que...
—^ Vous n'êtes plus gai, causeur, actif, ainsi que vous 1 étiez il y a quelque temps ; vous perdez l'appétit, vos uuits sont sans sommeil...
— Comment savez-vous...
— Je sais que vous ne dormez pas, parce que vous avez les yeux battus, voilés; parce que votre figure pâlit de jour en jour... Ce n'est pas tout. Hier, ici, à cette place où vous êtes, vous aviez la tête baissée sur cette petite couronne de pierreries que vous ajustiez, une larme, grosse comme cette perle, a roulé de vos yeux sur votre main... Oh! ne le niez pas! je l'ai vue...
— Mais, pour remarquer tant de cho-
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ses, elle m'observe donc continuellement ? Elle est donc sans cesse occupée de moi ! Ce seraient là des preuves d'un intérêt vraiment incompréhensible.... — pensait Michel avec un étonnement croissant. Mais , baissant la vue devant le regard fixe et pénétrant de Catherine, qui l'embarrassait de plus en plus, il répondit avec une sorte d'impatience :
— Encore une fois , je ne sais ce que vous voulez dire... Vous vous trompez.
— Je me trompe.'' Ah ! Michel! le cœur ne se trompe jamais dans ses inquiétudes î... Non, non, vous êtes préoccupé ,-... vous avez un chagrin, vous souffrez,... et vous voulez me le cacher, à moi, votre amie!...
Catherine en prononçant ces mots
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d'une voix émue, prit entre les siennes la main de son fils. 11 tressaillit, il rougit, ses traits exprimèrent la contrainte, la confusion; sa mère, se méprenant sur la cause de ce trouble , et de plus en plus désireuse d'obtenir de lui une confidence , dans l'espoir de calmer le chaj^nn qu'il ressentait, ajouta, avec un redoublement de tendresse, en serrant plus étroitement encore entre les siennes la main de Michel, qui fit un léger mouvement pour la retirer :
— Ma pénétration vous surprend? vous embarrasse? Mais, songez donc que si votre sourire me rend joyeuse, votre tristesse me navre ! songez donc qu'il n'est pas une de vos impressions qu'à votre insu je ne ressente ! songez donc que je n'ai au monde qu'une préoccupation , qu'une
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pensée!... Vous... vous... (oujours vous!... Et vous croyez que votre peine secrète pouvait échapper à la clairvoyance... à lasollicitude de mon affection?... Enfant!— -poursuivit Catherine, d'une voix entrecoupée , s'oubliant complètenient et, faisant un geste pour attirer son fils à elle. — Mais tu ne sais donc pas conibien je t'aime !...
Ces derniers mots, ce tutoiement, échappés à l'amour maternel de Cathe-* rine et passionnément accentués, le mouvement involontaire auquel elle cédait en essayant d'attirer son {ils à elle, furent faussement interprétés par lui. Il vit dans ces paroles, dans ce geste, un aveu d'amour éhonté; ainsi, pour lui, se coutirmaient de vagues, d'odieux soupçons , sur lesquels celte àme naïve et pure avait craint jusqu'alors de s'appesantir ou de s*éclairer.
— Elle m'aime! — pensait-il avec une pénible stupeur. — Elle m'aime! malgré la différence de nos âges !... Elle ose me faire ce honteux aveu !... Ah! maintenant, je m'explique ses flatteries , ses prévenances, ses empressements, ses preuves d'attachement sans nombre, dont j'étais parfois si surpris. Je m'explique ses regards incessamment fixés sur moi, et dont l'expression m'embarrassait. Ainsi , ce n'était pas un rêve!... Un jour, elle m'a embrassé pendant mon sooimeil. Maintenant, je comprends tout : adolescent, elle s'est intéressée à moi, puis, jeune homme, elle m'a aimé. Ah! cette découverte me navre, me giace ! La gène, la froideur, la répulsion, vont reiuplacsr la douce confiance que j'avais dans cette femme ! Maudite soil-elle ! Sa jalousie va deviner, va épier, à notre retour, n.ou naissant a.nour
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pour Caiiiilîe!. . Hélas! il n'est que trop vrai î son souvenir toujours présent à ma pensée depuis mon départ de Paris, cause mes distractions, mes tristesses; cette femme s'en est aperçue. Elle deviendra notre argus, notre ennemie; elle prendra Camille en haine ! elle la fera renvoyer peut-être de l'atelier, en révélant notre secret à mon grand-père ou à maître Fortuné! Oh! si cela devait arriver,... si l'on me poussait à bout,... moi aussi, je quitterais l'atelier, plutôt que de me séparer de Camille ! Je suis, a cette heure, en état de me suflire à moi-même par mon travail.
Maudite, maudite soit cette femme ! l'instinct de sa jalousie cherchait à m'arracher mon secret, ou bien, peut-être, elle veut, me croyant amoureux d'elle, épargner un aveu à ma timidité, en le prévenant par le sien. Ah ! ce qui me blesse, ce
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qui nie révolte surtout , c'est que celte femme invoquait journellenient la mémoire sacrée de ma mère, dans l'intérêt caché de cet amour ridicule et honteux, puisqu'elle a deux fois mon âge !
Ces réflexions, rapides comme la pensée, assombrirent, glacèrent tout-à-coup la physionomie de Michel ; il se leva brusquement du siège qu il occupait auprès de sa mère, alors que celle-ci, ne remarquant pas encore le changement subit qui vei;ait de rembrunir les traits de son fils» lui répétait:
— Non, enfant, tu ne sais pas, combien je t'aime; et je...
Elle n'acheva pas, voyant iMichel s'éloigner subitement d'elle , avec une ex^
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pression de froideur et presque de répu};naiice. ^
— Michel , qu'avez-vous ? — dit Catherine , avec surprise! — Pourquoi quitter cette chaise?
— Il faut replacer ces pierreries dans le coffret , — répondit sèchement le jeune homme. —Il est bientôt quatre heures, madame.
Ce mot madame, et surtout l'accent de Michel, en le prononçant, bouleversèrent Catherine ; trop clairvoyante, trop impressionnable , pour ne pas s'apercevoir qu'en un instant , une complète révolution venait de s'opérer dans les sentiments de son tils a son ('gard; elle ne pouvait cependant s'imaginer, ni même
supposer qu'il eùl interprété comoie un aveu d'amour... des paroles échappées à la tendresse maternelle ; aussi , s'écriat-elle avec angoisse :
— Mon Dieu! vous aurais-je contrarié, blessé en insistant sur les distractions que je remarquais en vous depuis quelques temps?... De grâce, Michel, répondez-moi ?
— Non, madame, vous ne m'avez pas blessé ; — répondit froidement le jeune homme , en s'occupanl de rassembler les joyaux qu'il alla placer dans le grand coflre ; et il ajouta, désirant changer d'entretien ?
— Maître Fortuné va veniç nous. chercher bientôt pour aller visiter la villa Farnèse...
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— 11 rie s'agit pas de cela! je vois bien que vous avez quelque chose contre moi; par pitié, répondez...
— Je n'ai rien , madame?
— Vous n'avez rien î Et vous me dites sèchement, madame; votre figure est glaciale , tandis que tout à l'heure , elle était amicale et confiante...
— Encore une fois, madame, vous vous méprenez ; — répondit Michel , avec une chagrine impatience, en haussant les épaules ! — Je ne sais pas seulement ce que vous voulez dire !
Catherine ne put résister à cette brusquerie, elle fondit en larmes , puis levant vers son fils , ses mains suppliantes et tremblantes :
— Michel! je vous en conjure, soyez sincère ! avouez que mon insistance à pénétrer la cause de vos distractions, de votre chagrin secret, vous a irrité contre moi?
— Hé, madame! combien de fois faudra-t-il vous le répéter ! Je n'ai aucun secret , je ne peux donc pas vous reprocher de vouloir le pénétrer...
— Tenez, mon enfant! vous ne vous doutez pas du mal affreux que vous me faites, en me répondant ainsi...
— Oh ! malheureusement, je m'en doute, — pensait le jeune homme, de plus en plus confirmé dans sa créance à l'amour de Catherine , en voyant ses larmes et la profonde altération de ses traits.
— Depuis que je vous connais, c'est la
première fois qixe vous me parlez froidement, duremenl ! Pourquoi cela? — reprit la m;ilheureuse femme en dévorant ses pleurs.— Ma tête se perd à chercher le motif de ce changement?... «Mon insistance à connaître votre secret, ne vous a pas blessé, dites-vous?... Alors, d'où vient que tout à coup, je semble vous être importune?...
Que vous ai-je tait?... Votre cœur est bon, généreux et délicat; vous seriez incapable de me traiter avec cette rudesse, si vous n'aviez pour cela quelque raison? Cette raison, quelle est-elle?... Dites-la moi , je vous en supplie à mains jointes ! Je vous en conjure au nom de votre mère...
— Ati i madame ! — s'écria Michel avec indignation! — Du moins, ne prononcez plus le nom de ma mère ; respectez sa mémoire !..
Catherine, atterrée de ces dernières paroles incompréhensibles pour elle, regardait son fils avec une sorte d'égarement, lorsque l'un des gens du.palais entra , tenant une lettre et dit :
— Un étranger vient de déposer cette lettre chez le concierge, en le priant de la faire remettre tout de suite a madame Catherine ; l'ouvrière française qui travaille ici avec M. Sauvai.
— Donnez, c'est pour moi? — répondit Catherine , les yeux toujours fixés sur Michel ; et elle reçut pr>.'sque machinalement la lettre des mains du doiiiestique , qui ajouta :
— Cet étranger attend chez le concierge ■ la réponse. Je la lui porterai, lorsque vous
aurez lu cet écrit, madame.
Calherine , malgré ses cruelles préoccupations , ouvrit la lettre, se demandant qui pouvait lui écrire en ce pays, où elle se croyait inconnue , et a(in de cacher an messager la trace des larmes qu'elle venait de verser ; elle tourna le dos, se rapprocha d'une fenêtre, et jeta les yeux sur l'écrit qu'elle tenait entre ses mains, mais soudain elle devint d'une pâleur mortelle ; l'épouvante se peignit sur ses traits, elle fut au moment de défaillir, mais se remettant peu à peu, elle resta quelques instants dans l'embrasure de la croisée ; puis , lorsqu'elle se crut assez sûre d'elle-même , pour pouvoir dissimuler son trouble, elle se retourna , et dit au domestique :
— Je vous prie de répondre à ce monsieur... que je ferai ce qu'il désire...
Le domestique sortit.
— Ah ! tout m'accable à la lois ! — pensait Catherine. — Allons, du calme, du courage, sinon je suis perdue !
Fortuné rentrait accompagné du père Laurencin , qui dit gaîment à son petit fils:
— Hé bien! mon garçon, es-tu prêt?
— Oui grand père, j'achevais de serrer les joyaux dans le coffre.
Catherine vint aider à la besogne de son fils, afin de se donner une contenance, mais au bout d'un instant, il laissa sa mère s'occuper du soin de serrer les bijoux et alla prendre son chapeau,
— Le temps est magnifique, — dit For-
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tuné.— Notre promenade sera charmante, l'on ne saurait choisir un plus beau jour pour visiter cette délicieuse villa Farnèse, ce véritable Eden ; allons mes amis, sommes-nous prêts ?
— Monsieur Fortuné , — dit Catherine après avoir soigneusement refermé le coffre de fer coiuenant les pierreries, — voici la clef.
— Gardez-la ainsi que de coutume, madame Catherine, — répondit l'orfèvre en se dirigeant vers la porte, — Michel prendra la clef de l'atelier...
— Voyons mon garçon, sois galant, — dit le père Laurencin en souriant et jetant à Catherine un regard d'intelligence qui semblait lui dire : « Prenez le bras de votre c fils, heureuse mère que vous êtes ! » —
Michel, donne ton bras à madame Catherine et partons.
— Je vais d'abord fermer la porte de l'atelier, — répondit le jeune homme d'un air contraint, en attendant que ses compagnons fussent sortis; puis au lieu d'offrir son bras à Catherine afin de rejoindre avec elle l'orfèvre et le père Laurencin , qui prenaient les devants en suivant un long corridor, Michel marcha silencieusement à côté de sa mère.
— Ne pouvoir pénétrer la cause du refroidissement, de l'éloignement que mon fils me témoigne si soudainement ! Ah !.. c'est à devenir folle, — pensait la malheureuse femme, — Kt ce rendez-vous., ce rendez-vous... malheur à moi... Tout m'accable à la fois î
308 LA FAMILLE JaUFFl'.OY.
Au bout de quelques moments nos quatre personnages sortaient du palais de Meningen pour se rendre à pied à la villa Farnèse.
La villa Farnèse, ses statues, ses fontaines, ses portiques, ses eaux limpides, ses frais ombrages, semblaient avoir été parun pouvoir magique , transportés d'Italie en Allemagne.
Jamais l'œil charmé ne s'arrêta sur une demeure plus riante , plus poétique.
Une colonnade de marbre blanc, servait
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de portique aux appartements du rez-dechaussée ; à travers les arcades de cette galerie, l'on apercevait au loin, les fines pelouses semées de grands massifs de fleurs de mille nuances, et au-delà, les profondeurs bleuâtres de longues allées ombreuses, à l'extrémité desquelles, des fontaines de marbre épandaient les cascades de leur onde argentée ; çà et là, de grands vases IMédicis ou des statues antiques profilaient leur forme blanche et pure sur le fond vert des feuillées ou sur l'azur du ciel.
Les appartements s'ouvraient sous le portique , et de chacune de ces pièces somptueusement meublées, l'on embrassait d'un coup d œil les merveilles de ces jardins enchantés.
Rien n'élait plus éléganl entre autres
élégances, qu'un salon d été de forme ovale revêtu de stuc blanc, rehaussé de dorures et de peintures à fresque d'un goût exquis ; d'immenses glaces multipliaient à l'infini les riantes et profondes perspectives des jardins ; plusieurs coupes de porphyre , des vases de Jaspe, quelques petites statues antiques d'un prix inestimable ornaient ce salon, disposées avec goût et symétrie, dans plusieurs niches d'une voussure gracieuse, qui séparait les divers panneaux artistement peints et dorés ; çà et là sur des tables recouvertes de tapis de velours rouge à crépines d'or, on voyait des livres, des albums splendidement reliés, des collections d'admirables joyaux de la renaissance, des bonbonnières, des boîtes en or émaillé enrichies de pierreries , chefsd'œuvre du dernier siècle ; en un mol, l'on voyait une profusion d'objets aussi pré-
cieuxparla matière que par le travail : mais parmi eux brillait d'un éclat non pareil, la coupe d'or émaUlée due au génie de Fortuné Sauvai ; placée seule en évidence sur un large socle de brèche antique , elle semblait le principal ornement de ce salon, où se trouvait alors M. et madame Jouffroy sous le nom du baron et de la baronne de Forraont, noms et titres qu'ils avaient pris sur l'invitation du prince (iharles Maximilien,en quittant Paris avec Aurélie de Villetaneuse sous la conduite du colonel Walter.
La funeste issue du mariage d'Âurélie avait porté un coup douloureuxet incurable à M. Jouffroy, et en blessant son cœur, ébranlé quelque peu son esprit, déjà faible, ainsi que Ta prouvé l'espèce d'égarement iîiomentané dont il fut saisi après une pre-
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mière attaque apoplectique, cet affaiblissement de son intelligence se trahissait seulement alors par un redoublement de condescendance craintive envers sa femme, et d'aveuglement sur la position de sa fille ; cependant, à cet égard, le malheureux homme éprouvait, de temps à autre, des indécisions, des doutes ; lorsque son bon sens naturel reprenait parfois le dessus, alors il entrevoyait vaguement la vérité, mais elle lui paraissait si horrible, qu'il fermait les yeux, et s'abandonnait au courant des événements.
Les deux époux s'entretenaient donc dans le salon d'été de la villa Farnèse.
— Oui, reine! — s'écriait madame Jouffroy, dans le paroxysme de son orgueil maternel, — oui, reine... en d'autres termes, l'épouse d'un prince régnant... Âhf
je disais bien, moi... que ma fille devait prétendre à tout!!
— Reine?.. ~ reprenait M. Jouffroy, avec ébahissement, — Fifille reine?... Je n'y comprends plus rien du tout !
— Vous me faites bouillir le sang dans les veines... voyons, cette canaille de M. de Villetaneuse... est-il mortel, oui, ou non?
— Dam... oui, mortel comme tout le monde.
— Le frère de son altesse, actuellement régnante, est-il morlel, oui, ou non?
— Sans doute, à preuve qu'il est tombé malade il y a peu de jours, et que monseigneur est parti en hâte pour aller le voir.
—- Hé bien ' n'est-il pas évident que ,
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lorsqu'Aurélie sera veuve, et que son Altesse régnera à la place de son frère, qui n*apasd'entants...il épousera notre fille?., elle deviendra donc l'épouse d'un prince régnant... reine, enfin !
— Oh ! comme cela, à la bonne heure... mais, en attendant... — et le bonhomme, de plus en plus soucieux, ajouta en étouffant un soupir, — en attendant...
— Achevez donc ?
— Notre tille...
-Notre tille?..
• — Après cela... je sais bien que tu soutiens toujours que ça n'est pas vrai....
— Quoi?... qu'est-ce qui n'est pas vrai ?
— Que son Altesse... hum, hum .. — et
portant à son front ses deux mains crispées, M. Joufiroy reprit d'une voix navrante :
•— Miséricorde ! si ça était ! si ça était ! ce n'est pourtant pas pour cela que nous avions élevé notre fille !
Et il cacha son visage entre ses mains.
Madame Jouffroy , jusqu'alors impérieuse et revêche, changea subitement de ton, et dit affectueusement à son mari :
— Mon ami... puisque je t'assure que son Altesse n'a jamais été... n*est qu'un ami, un frère pour Aurélie... voilà la centième fois que je te le répète.
— Tu me répètes cela sans cesse... Je le sais bien... mais, j'ai parfois des doutes... c'est plus fort que moi... Et, dans ces nîoments-là... vois-lu... Je me souffletterais et
toi aussi... Mort de ma vie !.. penser que notre enfant... et que nous, ses père et mère... nous sommes ici... Je te dis que ce serait à rentrer à cent pieds sous terre, bonté divine !.. quelle infamie !
— Baptiste, écoute...
— Laisse-moi... tu es la cause de tout...
— Je t'en supplie... calme-toi... si Aurélie entrait...
— Oh ! si j'avais le courage de l'interroger... mais, je n'ose pas... lorsque j'ai euvie de lui parler de cela... ma tête se trouble, mon cœur se serre... la honte me monte au front... je ne peux pas articuler un mot... Ah ! je suis trop faible... c'est ma faiblesse qui nous a perdus! et e^le augmente à mesure que je vieiHis, il y a
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des moments où je ne me reconnais plus moi-même... la pensée m'échappe toul-à l'ait... Il me semble que je deviens fou... Ah! si j'avais eu la fermeté de m'opposer à ce maudit mariage ! d'écouter les conseils de Roussel, de ma sœur, nous n'en serions pas où nous en sommes...
— Et Aurélie... où serait-elle, à cette heure?., si ce mariage avait été rompu dans ce temps-là?... elle serait au cimetière ..
— J*aimerais mieux savoir ma fille au cimetière, que de la voir ici... entends-tu, ma femme! oui... j'aimerais mieux la savoir morte... que...
— Tais-toi.. .'tais-toi... si elle entrait... mon bon Baptiste... tais-toi...
— Oh! tune me rudoie plus... tu ne me
bourre plus quand je te parle de cela... tu * deviens douce comme un mouton. ..je suis alors ton bon.., ton cher Baptiste .. sais-tu ce que cela me prouve?... c'est que tu as honte de toi-même, c'est que tu as des remords... c'est que toi, et ta fille... vous me trompez !.. c'est qu'elle est la maîtresse du prince... Mon Dieu ! mon Dieu ! manger de ce pain la !.. après avoir vécu toute sa vie dans l'honnêteté , sans avoir eu à rougir devant personne !
— Silence... je t'en supplie, voici quelqu'un...
Un huissier vêtu de noir, poudré, portant au cou une chaîne d'argent, entra et dit à madame JoutTroy :
— Faut-il faire atteler comme à l'ordi-
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naire, ia voiture de madame la baronne, pour sa promenade dans ia forêt?
— Oui, — répondit madame Jouffroy,— nous sortirons à quatre heures avec ma fille...
L'huissier s'inclina et sortit.
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